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Chapitre 1:  L’aube des Dieux.







�

	Il y a très très longtemps une tribu vivait sur les pentes d'une montagne d'Auvergne (ou du Népal, ou du Kilimandjaro, qui pourrait le dire ?). Cette tribu avait pour chef un balèse que ses potes appelaient familièrement "Schwartzy" car par grand froid, c'est lui qui se tenait le plus près du feu. C'est donc lui qui avait ramassé la plus grande quantité de la suie qui retombait du plafond de la caverne. Les soins de toilette, en ce temps, étant des plus sommaires, il en avait gardé le teint basané.       



�

	L'arme favorite du dit Schwartzy était sa mandoline à ours, une branche énorme terminée par un noeud en bois d'arbre avec laquelle il tapait allègrement sur le crâne de tout ce qui passait à proximité. Bien entendu lors de la distribution de biftecks après un shopping sylvestre, Schwartzy et sa bande de bâfreurs ne laissaient que les rogatons aux nanas et aux chétifs. 



	Parmi ces derniers se trouvait un malin nommé Hapad Pine, mais qui n'avait guère de succès ni auprès de femmes ni auprès de mam-mouths, il trouvait les premières trop entreprenantes et les seconds horriblement dangereux: un mammouth en pétard, ça vous marche sur n'importe quoi.                      



	Un matin Hapad Pine eut le coup de bol de sa vie. Lors de sa promenade matinale, il avait repéré un jeune bison qui avait loupé une marche et descendu la falaise en parachute de course: l'occase rêvée...il avait mijoté son scénario depuis des lustres.

	Pour tout avouer, Hapad Pine, depuis fort longtemps, louchait du côté de la mignonne Di. (En fait son vrai nom était: Di Tumfé Lekhou Delabrou Hetchi Noise, ce qui signifie, celle qui a des rêves romantiques quand la lune se lève, mais tout le monde l'appelait simplement Di, c’était plus cool..).    

	Pas question de dodo avec Di bien sûr, ni même de dîner en tête à tête tant que Schwartzy ne l'aurait pas à la bonne. Dur dur, d'autant plus que le chef n'avait de considération que pour les gros bras. C'est ainsi qu'avait germé le Plan...



�

	Hapad Pine s'était dit "Si j'apprends à cette bande de demeurés à trouver du bétail sans se casser le tronc, y vont me prendre pour un caïd !" d'où le blot du bébé bison.



	Tôt le matin, au moment de l'assemblée générale des brutes du chef, alors que ça discutait ferme tactiques et carnages, Hapad Pine se leva et cracha dans le feu. Un lourd silence tomba d'un seul coup et les mamas s'empressèrent de rassembler la marmaille autour de leurs jupes en peau de toutou... Comme chacun sait, chez les Bakokos ainsi que chez les Bakékés on ne se permet de cracher dans le feu que dans des circonstances exceptionnelles car cela signifie que l'on a quelque chose à dire.                             

	" Les dieux m'ont parlé... " commença Hapad Pine. Les brutes du chef se regardèrent médusés, ils ne connaissaient pas ce mot-là, sûr! Hapad Pine l'avait inventé, ça faisait partie du Plan. Et il entama sa première leçon de théologie.



	Ainsi parla Hapad Pine:

	" Quand vous revenez de la chasse avec des jambons plein les pognes, c'est que les dieux sont contents. Quand vous rentrez les mains vides et la panse qui fait des plis, c'est que les dieux sont tristes. Quand Napad Po a marché sur un scorpion et qu’il est devenu comme un tronc de figuier c'est que les dieux étaient fâchés contre lui et l’ont puni. Les dieux parlent par ma bouche..."

	Pas de fioritures pour les brutes du chef, du simple, du concret, du solide...

	Hapad Pine s'apprêtait à poursuivre quand un ricanement monta du cercle et fit sourciller Schwartzy. C'était Tétu Nébo le sournois, mais un coup de coude vigoureux le fit taire en lui pétant deux côtes, les autres voulaient connaître la suite.



	Et Hapad Pine posa son as d'atout.                                    

	" Cette nuit les dieux m'ont accordé une vision. J'ai vu un troupeau de bisons..."  on entendit nettement alors un bruit de badigoinces se refermant, ils commençaient à y croire, les brutes, leurs estomacs se mettaient à gargouiller...

	" J'ai vu dans ma vision, un bison tomber de la falaise, poussé par les dieux bienveillants... il se trouve..." 

	Il s'arrêta comme épuisé par l'effort. Quelqu'un lui tendit une corne d’aurochs rempli de bière de myrtilles, ce n'était pas le moment de flancher.

	Hapad Pine descendit la bière d'un trait, l'éloquence altère... des mouches se posèrent sur son coude, la corne ébréchée en dégoulinant lui avait empoissé tout l'avant-bras. Il appuya le dos de sa main sur son front pour mieux se concentrer et lâcha entre deux rots énormes ( la bière lui donnait des gaz...)                                                                                   

	" Je vois le bison au fond du grand ravin, un peu plus loin que les os de Napad Po..." 

	Il se retrouva les quatre fers en l'air piétiné par les brutes du chef qui fonçaient au Quick pour ce ravito prometteur. Premier arrivé, premier servi. Le point de repère était facile à trouver, comme Napad Po avait eu l'agonie bruyante, il s'était fait balancer vite fait; dans la tribu de Schwartzy on avait la funéraille sommaire.

                       

	Resté seul Hapad Pine se faisait quand même du mouron; pourvu que dans l'intervalle le bison ne se soit pas fait boulotter par un bestiau quelconque, les collègues d'autres espèces aux dents longues traînaient parfois dans le coin. En général ils évitaient les cavernes, là, ça sentait vraiment trop mauvais, mais sait-on jamais... 

	Il se leva soudain, une nouvelle idée germait dans sa cervelle. Il quitta la caverne principale, contourna l'arbre Apus, escalada une corniche, puis un éboulis et repéra le trou qui menait au repère de May Théo.



	Personne n'aurait pu dire l'âge de May Théo, l'ancêtre supposée de la tribu pour la bonne raison qu'au delà de dix la notion de nombre devenait fumeuse. Elle devait être très vieille car elle savait tant de choses...

	Elle était la détentrice des légendes qu'on se passe de génération en génération. Pour éviter que les galopins ne traînent le soir dans les rochers au risque de se trouver nez à nez avec un machairodus à la recherche de son banania, les mamas chuchotaient l'épouvantable histoire de l'escarmouth. 

Ce monstre terrifiant, né du croisement contre nature entre un escargot géant et une mammouthe naine hantait dit-on les soirs de pleine lune les défilés escarpés, en laissant derrière lui une traînée de bave qui rongeait les pieds des marmots errants.



	Hapad Pine avait cru remarquer que chaque fois qu'il pleuvait, May Théo se montrait d'une humeur massacrante. Les jours de beau temps apparaissaient bien plus favorables quant aux relations avec sa progéniture. Hapad Pine voulait donc vérifier sa théorie qui tentait d’établir un lien solide entre le climat et l'accueil plus ou moins cordial que l'on recevait en se faufilant dans le trou.

	Comme il faisait grand soleil les risques étaient minimes et Hapad Pine évita facilement le galet qui lui souhaitait la bienvenue. Il avait pris soin de se munir de deux peaux de rat libérées siouxement du trésor commun. Avec ça la vieille pourrait se tailler des babouches.



	"Salut la vieille! T'as bouffé ?" dit Hapad Pine en tendant les peaux de rat à May Théo. Question qui n'attendait pas de réponse, car c'était la façon rituelle de dire bonjour dans la tribu, la tortore étant la préoccupation essentielle des Bakokos.                                          

	Ce nom de Bakoko, il faut le remarquer, n'était employé que par les tribus voisines, jamais par le clan de Schwartzy, car il signifie: "Ceux qui mangent les pissenlits par la racine sans se laver les mains". On pourrait s'étonner de la longueur de la traduction, mais à cette époque, le langage était extrêmement concis puisqu'il n'y avait pas d'élections.             



	L'ancêtre jeta négligemment les peaux de rat dans un coin et retourna touiller une mixture innommable dans un pot qui mijotait sur les braises. Sans se formaliser, le chétif observait la vieille.                      

	" Ah! elle claudique et se frotte les coudes... ça sent l'orage!" Et tout content il ressortit sans attendre davantage.                                                     

	En repassant devant l'arbre Apus il s'adossa et se frotta vigoureusement l'échine contre le tronc rugueux, c'était l'usage. Approchant de la caverne il remarqua l'agitation qui annonçait le retour des chasseurs: ils avaient trouvé le bison...                                                        

	Les femmes s'égaillèrent dans le petit bois pour ramasser des branches mortes, la fiesta se préparait. Tandis qu'on débarrassait le garde-manger, le coin le plus frais de la grande caverne, des reliefs de chasses précédentes les loupiots assommaient à coups de trique les divers rongeurs dérangés en plein casse-croûte, ils serviraient de hors-d’oeuvre. 

�

	Des tas de détritus, pas très frais furent traînés au dehors. Le service de nettoiement se trouvait réduite à sa plus simple expression; tout ce qui ne servait plus était balancé sans cérémonie.

	 Le vide-ordures se trouvait tout au bout de la corniche à gauche, il y avait là un abîme insondable et tout ce qu'on y jetait disparaissait à jamais. De plus le vol en piqué des urubus qui descendaient dans le trou pour torcher les restes fournissait une saine distraction les soirs où la conversation languissait.                         



	Les préparations furent un moment troublées par la baffe énorme que venait d'asséner Schwartzy à sa nana premier rang, Myra. On avait donné à cette dernière le doux nom de "celle qui voit de loin au-dessus des hautes herbes de la prairie", en Bakoko: Myra Dohr, à cause de sa haute taille. Par suite d'un phénomène génétique inexpliqué, elle dépassait ses congénères d'une bonne coudée. Quant à la calotte elle avait été provoquée par un rapprochement suspect entre Myra et un des chasseurs Bigbal Hoche (celui qui ne quitte jamais sa hache de silex).          

	L'incident clos, chacun se remit à vaquer à ses occupations. Hapad Pine dans un coin faisait le tri de ses biens. Toutes ses bricoles se trouvaient soigneusement rangées dans un petit sac de cuir souple. H.P. avait emprunté sa bourse à un mouflon décédé depuis peu et l'avait fait tremper dans de l'eau avec de l'écorce de chêne pilée fin, c'est May Théo qui lui avait montré le truc. Ca rendait la peau imputrescible.



	Tous n'avaient pas la sagesse de prendre ainsi soin de leurs peaux de zébi pensait justement H.P. en contemplant le pont arrière de Groni Barre (celle dont les plantureux appas réjouissent le coeur de son mari). Le jupon effrangé qui avait naguère été la parure d'une gazelle laissait par éclairs entrevoir le joufflu de la dondon chaque fois qu'elle se baissait  pour attiser le feu. H.P. chassa ses pensées salaces, Tsorne Mutige le teigneux n'aurait pas apprécié, Groni était sa régulière.

	Il se remit à son inventaire: sept osselets de mouton, deux pierres bleues, un bâtonnet calciné dont il se servait pour tagger les cavernes des voisins, une canine de haret, une queue d'orvet, une grosse araignée desséchée, une racine d'aconit et trois autres objets dont il ignorait la provenance et l'usage. Il avait dû les ramasser comme ça, distraitement...     

	Hapad Pine soupira, heureux. Il avait tout l'attirail du chef religieux, du prophète patenté, de quoi impressionner la congrégation.



	Des beuglements interrompirent sa rumination et il se précipita vers le coin cuisine. Fallait pas traîner, les repas chez les Schwartzy boys c'était la foire d'empoigne, d'abord le Grand Chef, puis ses sous-verge, ensuite les autres chasseurs; les autres se débrouillaient.                       

	Bousculant toute tradition Hapad Pine se présenta devant le gigot tout de suite après Schwartzy, écrasa quelques orteils au passage et se retournant vers les chasseurs médusés, leva son poing droit l'index et l'auriculaire tendus...

	Devant ce geste inédit, mais plein de symboles, les brutes du chef reculèrent en bloc. Oh, bien sûr, ils connaissaient tous le langage des signes: viens ici, regarde là-bas, va te faire voir chez Pavlov: la main gauche  empoignant le biceps droit et le poing droit se projetant vers le ciel, geste universel s'il en fut, mais ce poing cornu se révélait plein de malédictions, effrayant dans sa nouveauté.

	Hapad Pine se coupa une large tranche à l'aide de son silex à viande et s'en alla mastiquer tandis que les évincés se servaient à leur  tour en grommelant mais inquiets quand même de la menace non formulée. Quand on sait pas, on se méfie, H.P. a fait tomber un bison, il pourrait bien s'il le voulait nous porter la poisse... Faut voir...                           



	A la fin du repas H.P. qui s'était casé sans vergogne à la droite du chef, la gauche se trouvant réservée depuis toujours au premier chasseur car comme chacun sait, c'est de ce côté qu'arrivent les mauvais coups, H.P., donc, se leva et entama son homélie.



	Ainsi parla Hapad Pine:                                               

	" Les dieux habitent sur la haute montagne, au-delà des marais. Voici le geste de la bénédiction ", il traça dans l'air un cercle, la paume vers le sol; " et celui de la malédiction",  à nouveau le redoutable poing cornu.  

	Un gémissement monta du groupe des femmes entassées un peu plus loin.

	" Les dieux m'ont appris le geste qui sauve et le geste qui tue. Les dieux sont mécontents de votre goinfrerie ( quand H.P. était revenu pour  une deuxième tournée, il ne restait que les os). Aussi cette nuit ils vont envoyer l'orage qui chasse le gibier dans la forêt. J'ai dit." 

	Il entrouvrit son sac de peau, en vida le contenu dans les cendres tièdes et fit mine de contempler la position des osselets, hocha tristement la tête, ramassa le tout et regagna son coin.



	Hapad Pine se trouvait en face d'un problème délicat d'équilibriste. Il devait d'une part accroître son influence sur sa bande de crétins, d'autre part il se voyait obligé de ménager les ego à la matraque facile. Il résolut de faire part de son dilemme à May Théo qui, lorsque son humeur chagrine y consentait, se montrait souvent de bon conseil.                         

�

	Une chose intriguait H.P. Comment la vieille s'y prenait-elle pour être au courant des moindres rumeurs, des palabres secrètes des barbus, des commérages entre épouses... Malgré son âge, elle avait l’ouïe fine, certes, mais son trou se trouvait à quelque distance de la caverne, creusé dans la même falaise mais sans communication apparente. Pour passer de l'une à l'autre, il fallait sortir sur la corniche... à moins que... H.P. se rappela qu'un jour il avait humé une odeur de rôti chez May alors que celle-ci faisait de la soupe de légumes. C'était donc ça, il devait exister une cheminée, un boyau de communication, l'Internet du mammouth, qui rencardait l'ancêtre en faisant passer odeurs et conversations d'une caverne à l'autre.                

	H.P. jubilait, il allait pouvoir pomper la database de la vioque pour ses besoins personnels.                                                       



	Faisant fi des prédictions du chaman nouveau promu, un groupe de chasseurs était sorti pour un complément de provisions. L'orage prévu se précisait, la nuit tombait prématurément et les incrédules allaient rentrer trempés comme des barbets, crottés jusqu'aux oreilles, bredouilles et de fort mauvais poil.  C'était tout bon...                                                        

















	Première Digression.



	D'aucuns pourront se demander comment l'histoire de Schwartzy, Hapad Pine  et leurs coreligionnaires a pu parvenir jusqu'à nous à travers l'abîme  des millénaires écoulés... La suite de cette saga montrera comment H.P. forma  des disciples, comment la tradition orale perpétua leurs hauts faits de  génération en génération jusqu'à l'arrivée dans ce monde de misère de  Grobé Dane, le tailleur de pierre. Ce dernier enregistra à coups de maillet  l'histoire fabuleuse de l'humanité sur tous les rochers qu'il rencontra  dans sa longue carrière. Il entassa ses annales dans les plaines de la  Mésopotamie afin qu'elles servissent à l'édification de la jeunesse. 

	Malheureusement, bien plus tard, des bâtisseurs déments poussés par des  promoteurs sans scrupule, utilisèrent ces vestiges inestimables pour  construire la Tour de Babel dont parle la Bible. Tout était donc perdu à  jamais ? Non ! car la tradition orale avait repris le dessus en une foule  de langages différents cette fois. La preuve en est dans les traditions particulières de chaque peuple qui à l'examen remontent aux temps héroïques. Le Goudendag n'est-il pas évidemment l'image de la mandoline à ours de  Schwartzy ? Le poing cornu des Corses n'a-t-il pas été inventé par Hapad  Pine en personne ? Si bien sûr! Seuls des historiens de mauvaise foi pour raient faire fi de ces preuves indiscutables.

 

	Fin de la première digression. 











	Les chasseurs incrédules revinrent au logis les mains vides, la panse résonnant comme les tambours du Bronx et ressemblant à des rats musqués.

	Schwartzy n'avait pas participé à l'expédition, pas plus que sa garde prétorienne, en plus de sa carrure il possédait une certaine dose de bon sens, on ne devient pas chef des brutes du Chef sans faire ses preuves. Son principal opposant était justement Tétu Nébo, le sournois ricaneur, qui, malgré ses côtes qui provoquaient des ratés à l'allumage à tout mouvement brusque, avait été l'âme de cette expédition protestataire.



	Le Balèse pouvait compter sur le clergé (réduit pour le moment au seul Hapad Pine) pour le soutenir vigoureusement du moins tant qu'il serait le chef... Après? il se doutait bien un peu que H.P. serait un des premiers à venir cracher sur sa tombe, à peine envoyé ad patres par un concurrent musclé. C'est ça la politique.                                                  



	Il restait du bison. La tribu comptant un nombre de membres assez réduit, un ruminant de cette taille ne se liquide pas au premier service malgré un appétit spectaculaire. Combien étaient-ils ? Personne ne s'était soucié de faire un recensement, le bon critère était tout simple: à chaque julot sa nana. Quand le cheptel manquait on allait se servir chez les voisins, des pacifistes de préférence. Ce genre de shopping un peu particulier s'opérait de nuit après un repérage soigné.

	Quant à l'âge des épouses, les Bakokos avaient la mentalité du marchand de primeurs vis à vis des tomates: quand ça devient rouge, on consomme.

�

	Il y avait un surnuméraire dans la bande, un qui vivait tout seul. On le nommait Chéman Lan (Celui qui a des manières différentes). C.L. participait aux chasses, mais en ailier gauche, il ramenait les petites gâteries que l'on consomme le soir en regardant les étoiles par le trou carré de la paroi nord: oeufs de perdrix, lézards, lucanes, chenilles dodues, parfois un lapin ou quelque oiseau qui s'était fait surprendre en pleine ronflette. Les femmes le houspillaient souvent et lui collaient les corvées de nettoyage. Cette dernière activité lui laissait des loisirs car chez le Bakokos on faisait comme à la Légion: mouillé, c'est lavé ! sec, c'est propre !



	Depuis quelques lunes, un intrus s'était mêlé au groupe, il avait un nom étranger: Lemmy Grey (Celui qui vient de loin). La première rencontre avait failli tourner au tragique, le quidam se baladait tout seul sur le terrain de chasse de la tribu, une zone éminemment variable qui dépendait de l'humeur vagabonde du gibier et de la direction du vent, les limites territoriales fluctuaient à l'instar du cours du silex. 

	Il était râblé, mais plus petit que la moyenne des chasseurs. Umé Russ le teigneux (Celui qui s'est cassé le bras en grimpant à l'arbre quand il était petit) s'était rué sur lui en faisant tournoyer son arme personnelle, une grosse pierre ficelée au bout d'une liane, avec l'intention manifeste de lui fendre le crâne. Mais l'autre, plus leste avait esquivé tel un matador fignolant une véronique et Umé avait buté contre une racine et ramassé une gamelle. Cela fit rigoler tout le monde et le nouveau venu avait été adopté illico.                                            



 	Lemmy confectionnait des outils. Il avait une façon bien à lui de cliver les pierres qu'il sélectionnait avec soin. Il procédait par petites retouches successives qui donnaient un tranchant de plus en plus fin. Tous ceux qui avaient voulu imiter sa technique portaient désormais un pansement au pouce gauche, ça renforçait le copyright.

	Son savoir professionnel lui venait d'une tribu lointaine plus évoluée semblait-il que les brutes poilues de Schwartzy. Ceux-ci se contentaient d'emmancher des silex éclatés dans des branches fendues à la va comme je te pousse. Lemmy préparait des bifaces retaillés et meulés au sable de quartz. Ca coupait beaucoup plus vite, les haches étaient mieux équilibrées et il ne fallait plus une journée pour mâchouiller un tronc gros comme le bras.

	Auparavant, pour ramasser du bois de chauffage les femmes repéraient une rivière à castors. Elles attendaient que les constructions et les barrages fussent terminés, puis les pauvres bêtes se voyaient dépossédées de leur H.L.M. qui filait sous les marmites.                              



	L'Opposition voyait d'un mauvais oeil Lemmy Grey monter en grade, de tout juste toléré, il était passé au rang de chef des ateliers nationaux. De plus il n'avait pas encore de femme. Ce dernier détail provoqua la réunion d'une Assemblée Générale, il s'agissait de trouver une solution; comme toutes les bergères du clan étaient en main, il fut résolu d'aller chercher au loin ce qu'on ne trouvait pas à domicile. Le briefing des opérations occupa toute la journée suivante.         



	Hapad Pine lui non plus, n'avait pas de compagne pour le moment. Lorsque Di se fut trouvé en état de convoler, il s'était fait battre sur le fil d'une courte tête par Hossa Moile le pote de Tétu Nébo, ils se connaissaient depuis la maternelle.



	La plupart des Bakokos portaient deux noms, pourront s'étonner certains, alors que d'autres, comme Sokapi, le cuisinier en chef n'avait qu'un seul patronyme et d'autres encore comme Di s'étaient vus affublés d'une étiquette à rallonge. C'est en fait très simple: le premier nom était donné par le père et le second par la mère. La génitrice du cuistot étant morte en couche, seul son dab avait pu s'en occuper. Di Tumfé Lekhou  représentait un cas tout à fait spécial qui mérite bien une explication.       



	Un matin de chasse, Schwartzy et sa bande de brutes suivaient la piste toute fraîche d'un trio de mammouths qui s'étaient égarés dans le coin, chose exceptionnelle, on n’en voyait presque plus, sans doute avaient-ils tous été mangés ou avaient émigré vers des contrées plus froides.

�

	 Quand les poids lourds furent repérés les chasseurs employèrent une tactique qui avait fait ses preuves. Horic Thérope le plus véloce des chasseurs alla faire des gamineries juste sous le nez du grand mâle qui furibard devant ce manque des respect, chargea !

                          

	Ils avaient bien choisi l'endroit, un peu plus loin les rochers commençaient, avec une faille étroite dans laquelle le sprinter s'engagea, une trompe à tête chercheuse au ras des miches.                              

        (Pas d'inquiétude, pour Di... ça vient! )   



	Le mammouth malabar, maladroit et méchant s'encastra dans la faille avec un choc qui ébranla la falaise. Les impitoyables Bakokos firent de leur victime un tas énorme de rillettes premier choix. Il n'y avait qu'à découper sur place en commençant par la fin. 

                                      

	Une fiesta grandiose célébra le carnage et c'est pendant l'orgie circulaire qui s'ensuivit que Di fut conçue. Sa mère ayant distribué ses faveurs à tous les barbus présents, il devint impossible d'attribuer une paternité particulière à un seul membre du groupe de fêtards. Voilà pourquoi Di possédait une carte de visite ressemblant à une liste électorale.

	Mais revenons à nos mouflons.                                         



	Le conclave des brutes prit une série de résolutions. Le village le plus proche abritait les Bakékés, des culs-terreux assez paisibles mais avec lesquels on entretenait des relations commerciales épisodiques. Il était exclus d'aller chez eux dans une expédition de libération de la femme, on ne va pas compromettre le marché de la carotte pour une histoire de jupons.

	Il fallait aller voir plus loin. Stan Lai, l'explorateur de la tribu rapporta qu'au delà du territoire des marchands de légumes, vivait un peuple sans histoire ayant construit des cabanes bizarres sur un bras mort du Grand Fleuve.                                                             



	Il fut décidé de prendre seulement quatre ou cinq futures épouse, ils en  avaient seulement besoin de deux, mais abondance de biens ne nuit pas et l'anesthésie au manche de pioche provoquait parfois des séquelles. Il fallait voir un peu large...                                              



























































Chapitre 2:  l’exode.





	L'expédition allait comprendre huit brutes du chef: Schwartzy, bien entendu, son bras droit Thomas Hawk, Hémo Phil, un autre fidèle, Horic, Tsorne le compagnon de Groni, Umé qui fondait sur ses ennemis à bras raccourci puis pour représenter l'opposition les inséparables Tétu et Hossa; Stan était aussi du voyage, il devait repérer le terrain et guider les troupes. Le matériel à emporter se réduisait à sa plus simple expression: l'armement individuel; hache ou sagaie, une outre en peau de chèvre pour l'eau et un  petit stock de bison fumé. 

	D'habitude on partait sans faire d'histoires, mais ce matin là, alors que la troupe s'ébranlait, Hapad Pine se dressa sur son rocher magistral.



	Ainsi parla Hapad Pine:

	"Les dieux m'ont envoyé une vision. J'ai vu le chef des dieux lui-même le grand Bhu Thor. Ecoutez ses paroles. Près du grand fleuve je vois trois femmes jeunes et fécondes, à de nombreuses journées de marche..."       

	Il s'arrêta et un tremblement convulsif le secoua de pieds à la tête. 

	" Je vois du sang, des blessures..." 

�

	Il tournoya sur lui-même et  s’abattit sur le sol; les femmes se précipitèrent pour le ramasser et le porter sur sa couche. Les yeux clos H.P. gémissait intérieurement. 

	"La prochaine fois il faudra que je fasse gaffe à ne pas tomber de si haut, je me suis méchamment éraflé le coude..."



	Schwartzy sur le seuil de la caverne contempla un moment la forme prostrée puis il haussa les épaules, se retourna et sortit sur la corniche suivi de ses braves. 

	En sortant, ils empruntèrent la corniche vers la droite dégringolèrent le raidillon au bout duquel un jeune garçon montait la garde. Comme il n'avait pas encore été admis dans le cercle des brutes, il n'avait pas de nom officiel et il n'était permis de parler de lui qu'en chuchotant.  Cela aussi faisait partie des rituels millénaires.



	Tétu Nébo se montrait d'une bonne humeur suspecte (Ca énervait Schwartzy)  il fredonnait même la comptine connue de tous:                                                 

 

Tu ne dois pas te reposer    

A l'ombre d'un mancenilier  

Car ce serait une bévue       

Et tu pourrais perdre la vue. 

                                      

	En Bakoko, ça sonne tout autrement, mais ça rime aussi... pour rappeler que, loin des Anciens, il est risqué de se mettre à bouffer n'importe quoi.



	Il ne fallait pas aller très loin pour rencontrer la vaste plaine herbeuse et vallonnée qui descendait jusqu'au Grand Fleuve. Les chasseurs se sentaient mal à l'aise dans cette immensité découverte, ils avaient l'habitude de se déplacer dans les éboulis d'où ils guettaient leurs proies et maintenant ils avançaient de fourré en bouquet d'arbres parmi lesquels ils avaient l'impression d'être moins vulnérables.

	Il durent faire un large détour afin d'éviter le village Bakéké qui se trouvait entre l’ouverture des moraines et le fleuve. Les nabus se sentaient plus proches des lacustres que de la bande des velus des collines. S'ils avaient entrevu les membres de l'expédition ils n'auraient pas manqué de dépêcher dare dare un messager afin d'avertir les gens du fleuve de l'arrivée prochaine des nuisibles.



	Schwartzy se grattait la tête, perplexe...il en résulta une dégringolade de brindilles, d'insectes délogés dans leur sieste bien au chaud et de détritus divers accumulés dans son abondante toison depuis le dernier épouillage. Ca se présentait mal.                                       

	Depuis deux jours, les chasseurs observaient le village, camouflés dans un épais taillis situé sur une élévation de terrain à bonne distance du rivage. Dans la journée certains lacustres gagnaient la terre ferme, des femmes surtout, par une espèce de quai en bois dont toute une partie se relevait le soir. D'autres se livraient à la pêche dans des embarcations plates en roseau. Les cabanes sur pilotis étaient toutes réunies par un dédale de passerelles fragiles.                                         



	Pas question de donner l'assaut en plein jour: des gardes armés patrouillaient le périmètre et dans le cas d'une incursion, ils n'auraient pas manqué de rameuter toute la population du village. La nuit, le pont relevé, il aurait fallu faire trempette et cette perspective ne pouvait même pas être envisagée: les Bakokos avaient horreur de l'eau...

	Un nouveau soir tombait, il fallait bien se décider sans quoi le chef  des brutes perdrait la face. Soudain l'espoir revint, un petit groupe de quatre femmes montait la pente, droit vers eux (tout juste le quota) avec l'intention manifeste de cueillir les baies qui garnissaient les buissons épineux. La plus âgée serait à peine comestible, mais les trois autres apparaissaient jeunes, fraîches et dodues.                                
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	Le garde le plus proche s'était laissé distancer et traînaillait assez loin derrière, un jeunot manifestement, qui s'appuyait sur une sagaie pas très droite, plus intéressé apparemment par les minijupes que par son rôle de guetteur. C'était le moment ou jamais... A voix basse le chef distribua les dernières consignes et, au signal, les affreux jaillirent des buissons en poussant des hurlements propres à glacer le sang dans les veines des plus braves.                                                                



	Un instant les nanas terrorisées restèrent figées sur place puis se mirent à piailler et  firent demi-tour en catastrophe. 

	Trop tard ! les Schwartzy boys leur tombèrent sur le poil, les culbutèrent et les quatre plus costauds remontèrent la pente au triple galop avec chacun sous le bras une victime gigotante, vite calmée par une avalanche de taloches. Les cinq autres assuraient la protection de la retraite. Ils avaient sorti les ronfleurs,  une latte de bois mince attachée au bout d'une corde et qu'il faisaient tourner rapidement au-dessus de leur tête. Cela provoquait un vrombissement effrayant et le groupe des poursuivants qui n'avait pas tardé à s'organiser avait ralenti sa progression.

	Malgré tout, il ne fallait pas traîner sur place, Hémo Phil avait reçu une sagaie à l'arrière de la cuisse et il saignait abondamment. Heureusement le soir tombait, les gens du fleuve furent bientôt distancés et les Bakokos s'éloignèrent dans la nuit en emportant leur butin.

	Le groupe trottina toute la nuit, se dirigeant vers l'étoile de l'Ours, celle qui ne bouge jamais dans le ciel. Un pépin avait terni le succès de l'expédition, Horic Thérope avait fait une mauvaise chute dans le noir et s'était affalé lourdement sur le fardeau qu'il portait comme les autres en travers des épaules. La femme s'était rompu le cou sous le choc, heureusement, c'était la vieille, celle qui déparait le lot. On l'avait laissée sur place, bien entendu, inutile de coltiner de la marchandise inutilisable.

	Le matin, les autres, dociles et résignées suivaient le train sur leurs gambettes, un licol improvisé autour du cou, on n'est jamais trop prudent. Le retour au bercail fut quasi triomphal, une délégation menée par Hapad Pine en personne attendaient les braves au bas du raidillon. Pour l'occasion H.P. s'était coiffé d'une sorte de couronne de feuillage qui lui donnait l'aspect d'un laurier-sauce qui aurait poussé sur deux troncs jumeaux. Cela en avait interloqué plus d'un, les gamins rigolaient derrière son dos, car l'usage du couvre-chef n'était pas d'usage courant. Mais il faut bien que le délégué de la puissance divine se distingue du commun des mortels par un détail vestimentaire quelconque, sans quoi comment pourrait-on savoir qu'il transmet la Parole ? si l'habit ne fait pas le moine, le chapeau fait le chaman.                                                          

	Le voeu de chasteté n'entrait absolument pas dans le programme de H.P. dont les yeux sautaient par saccades d'un néné à l'autre, on aurait dit des balais d'essuie-glace et c'est d'une voix un peu chevrotante qu'il entama son homélie de bienvenue.                                 



	Ainsi parla Hapad Pine:                                                

	" Les dieux m'avaient envoyé la vision, les femmes et le sang, la joie et  la douleur,. " 

	Hémo Phil lui jeta un regard venimeux, si les dieux avaient dirigé la sagaie qui lui avait endommagé le pont arrière, leur prophète risquait fort de payer la casse. Sa blessure s'était infectée et la cuisse présentait une curieuse couleur aubergine de très mauvais augure.

	" Remercions les dieux . A la prochaine lune, la tribu devra leur faire une offrande afin que leur protection s'étende sur nous." 

	Il se laissa tomber sur le sol en agitant bras et jambes. Cette fois il avait repéré son point de chute, des fougères sèches moelleuses à souhait. Les brutes se regardaient, perplexes. Ils commençaient à prendre l'habitude du show qui accompagnait les élucubrations de H.P. mais cette fois, la précision de la prophétie impressionnait les plus sceptiques. 

	D'autre part, cette question d'offrande...quand on a, on garde, on ne partage pas, surtout avec des dieux inconnus...mais si cela devait attirer d'autres bienfaits ? que faire ? les premières notions d'économie politique et de transactions sans résultat tangible immédiat commençait à perturber les mentalités. Les complications apparaissaient, la révolution spirituelle amorçait ses ravages, le ver désormais était dans le fruit. Le Plan diabolique inspiré par la libido refoulée d'un chaman aux plaisirs solitaires menaçait l'humanité toute entière.











	Deuxième Digression.                                                



	Quelques esprits chagrins se sont élevés au cours des âges contre le récit des heurs et malheurs de la tribu. Ils ont qualifié ce texte venant des débuts de l'humanité d'impie, injurieux, blasphématoire, immoral, anticonstitutionnel, dérisoire, sarcastique, mal ficelé, sans fondement, voire tout simplement obscène. Il n'est pas du ressort du narrateur de juger, de soupeser, de vérifier, d’accommoder, de respecter, de plaire, d'embellir, de censurer ou d'exclure mais tout simplement de rapporter les faits qu'ils relèvent de la légende ou du vécu.                                       



	Le moine Alcuin a-t-il eu raison de présenter Charlemagne comme un 

seigneur débonnaire, juste et pieux et de cacher ses beuveries, ses turpitudes, ses coucheries et ses exactions ? certes, puisque c'était le grand Charles qui payait les factures...

	Vous le voyez écrire: " Mon patron est un fumier de lapin, un ripou, un charognard et un grand dégueulasse ". On parlerait peut-être encore de Charlemagne, mais certainement plus d'Alcuin car celui-ci aurait terminé prématurément sa carrière dans quelque cul de basse fosse.       

	Le conteur, de nos jours, peut tout dire et tout écrire. Il lui suffit de ne blesser en rien quelque sensibilité que ce soit et de ne dire du mal fut-il avéré, ni des chefs, ni des nantis, ni des militaires, ni des gens de couleur, ni des croyants (peu importe le credo), ni des sexualités aberrantes, ni des malades, ni des bien portant. Il pourra parler du temps qu'il a fait hier quant à celui de demain... vaut mieux pas, cela pourrait prêter à controverse.



	Fin de la Deuxième Digression.
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	Les trois nénettes furent mises au placard dans le coin des femmes. Il était peu probable qu'elles tentent une évasion, la seule issue étant la faille étroite et en zigzag qui avait dû se former au cours des âges par la lente érosion du calcaire, ce même travail des eaux qui avait creusé les cavernes. Contre toute attente, l'arrivée des nouvelles avait suscité beaucoup plus d'intérêt que d'animosité de la part des anciennes du clan. Ces dames parlaient chiffon.

	En effet les tenues des filles du fleuve contrastaient avec les peaux grossièrement assemblées de Bakokottes, l'une d'elle Anna Konda, la plus âgée, les deux autres n'étant encore que des gamines, sortit sa trousse de couture. Avec des oh et des ah, les aiguilles courbes tirées de robustes arêtes d'un gros poisson et les pelotes d'un fil végétal passaient de main en main. Dans la tribu on s'était contenté jusqu'à présent d'aiguilles en os ou en corne d'antilope beaucoup plus épaisses et de fins tendons de plusieurs type d'animaux. Anna montra ensuite comment il fallait mâcher longuement les peaux une fois grattées afin de les assouplir.



	H.P. surveillait la scène de loin et d'un oeil égrillard. Il hésitait... Laquelle allait-il choisir pour son usage personnel ? il préférait les fruits verts, mais l'autre était diablement appétissante. Pour mieux se gratter le dôme, signe de perplexité, il s'était débarrassé de son accoutrement sacerdotal. Il allait passer une nuit agitée en attendant les délibérations du Conseil, le lendemain matin.



	La réunion des brutes commença par un bref discours de Hapad Pine. Il voulait en imposer la tradition, ça exaspérait Schwartzy qui voyait son pouvoir absolu lui glisser entre les doigts, mais comme les autres écoutaient, captivés et le clappoir béant, il fallait bien se résigner à supporter les divagations quotidiennes du chaman.                           

	H.P. commença par remercier les dieux de leurs bienfaits, puis il souligna mine de rien combien ses prophéties s'étaient révélées précises...puis il se rassit en prédisant du beau temps pour le lendemain.                       



	L'ordre du jour concernait l'attribution des trois recrues. Une complication avait surgi. Vu l'état de Hémo Phil et de sa cuisse qui commençait à sentir la mouffette, il y avait du veuvage dans l'air, Poda Ran son  épouse serait bientôt disponible. Elle n'était plus très fraîche mais avait donné deux fils au chasseur, ce n'était pas une mauvaise affaire. On décida de la solder à Lemmy avec en prime, une des gamines. La deuxième fillette fut placée dans le stock communal en attendant que le conseil des mamas décide du bon moment pour la brancher sur le secteur.

	Restait l'affable Anna... Schwartzy tenta un coup de poker, d'autorité il l'attribua au mage. Il faisait d'une pierre deux coups: il s'assurait le secours indéfectible de la religion et il aurait l'occasion d'encornifler H.P. tout à loisir, la carrure réduite du chétif rendant improbable toute velléité de représailles.



	Hapad Pine, sitôt le conseil terminé, s'en fut porter les bonnes nouvelles à sa vieille complice May Théo. A dire vrai, il allait surtout lui demander conseil quant à la façon de s'y prendre avec sa nouvelle moitié. Le regard direct de la donzelle et son air un tantinet goguenard avait autant impressionné H.P. que ses rondeurs indiscutables. Il pressentait qu'elle allait lui donner du fil à retordre.                        
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	Arrivé dans la tanière de May, il constata avec dépit que la vieille n'était pas seule: accroupis devant la marmite aux herbes se tenaient Ho Maire et son fils Ho Maire. Le père et le fils se ressemblaient d'une façon hallucinante, même minceur étique, même poil rare comme bouffé aux mites, même échine courbée par un immense fardeau invisible, parfaits exemples en duplicata de l'intellectuel des broussailles. Afin de les distinguer on appelait le fils tout bonnement Maire 2, autrement personne ne s'y serait retrouvé.                                                                 

	Ces deux gugusses avaient une autre particularité, une mémoire d'éléphant, deux enregistreurs ambulants, deux magnétophones sur jambes cagneuses ce qui expliquait leur présence chez May Théo, la vieille leur confiait ses mémoires et rédigeait ainsi les nombreux volumes de l'E.B. (Encyclopédie Bakoko). Ainsi se transmettrait de génération en génération  les arts et techniques du présent, du passé et du futur.

	Hapad Pine écoutait fasciné, tout y passait, recettes de cuisine, herbes pour guérir ou empoisonner, soin des fourrures, tactiques de chasse, tout ce que May avait vu ou entendu dans une vie entière passée à l’affût.



	La lignée Maire, Ho père et fils présentait le parfait spécimen d'une hérédité chargée et une généalogie confuse. La mère de Ho Maire père était une pauvre chose que la tribu avait ramassé dans une partie de chasse, elle traînait par là, probablement expulsée par un peuple ayant horreur du travail bâclé et n'avait jamais reçu de nom. Elle avait réussi à mettre au monde Ho (le père), une fille Cray Tina, puis une longue série de ratés et de fausses couches et enfin Ho (le fils). Il circulait à propos de ce dernier d'abominables histoires d'inceste expliquant pourquoi Maire 2 se trouvait à la fois le frère et le fils de l'autre.                    
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	La tante Tina dès qu'elle fut en âge, se mit à mettre au monde toutes les dix lunes, des rejetons dont le QI se révélait inversement proportionnel à leur ordre d'arrivée. Le premier Dédé put par la suite utiliser une massue, la deuxième Bibi était sourde et muette quant au troisième, les Bakokos l'avait gardé par curiosité se demandant bien comment une chose aussi horrible pouvait bien évoluer. Ils avaient été déçus, ça ne changeait pas ou guère: une face lunaire, sans yeux, une large bouche édentée et un ventre ballonné sur de courtes pattes inutilisables. 



	Par la suite chaque fois que Tina mettait bas, la sage-femme prenait le résultat et la direction du vide-ordures. L'oncle Ho avait la responsabilité de cette branche toute particulière du clan en plus de ses activités littéraires, c'était à la fois la honte et la fierté de la tribu.



	Un matin, May Théo fit part à Hapad Pine d'inquiétantes rumeurs qu'elle avait pu recueillir en priorité. Quelques ados de la tribus avaient entrepris un expédition nocturne du côté du village Bakéké. C'était interdit en principe car cela risquait de compromettre un peu plus les relations parfois tendues entre les deux clans: les pillards et les prolos.

	Les téméraires faisaient état d'un rassemblement inhabituel de guerriers visiblement étrangers au village, mais qui semblaient en fort bons termes avec les planteurs de légumes. Ca sentait l'expédition punitive et on pouvait parier que l'équipe de Schwartzy en allait être la cible.

	Hapad Pine dont les actions avaient dégringolé depuis quelque temps à la suite de pluies persistantes et de maigres chasses, résolut de redorer son blason.



	Ainsi parla Hapad Pine:

	« Les dieux sont fâchés contre la tribu, vous avez négligé les offrandes aussi les dieux ont décidé de vous éprouver. Les dieux vont envoyer contre vous les peuples de la plaine..." 

	Un remue-ménage et des cris l'interrompirent soudain, un des guetteurs venait de rentrer en titubant, le visage ruisselant de sang. Les chasseurs sortirent de la caverne en trombe afin de repousser un assaillant qu'on sentait tout proche.                     

	H.P. se rassit avec un soupir de soulagement: 

	" Nom de Thor, c'était tangent...". 

	En fait l'intervention extérieure n'aurait pas pu mieux tomber et la synchro était parfaite comme après une répétition.



	Les chasseurs sortis en masse, il n'y avait plus qu'à attendre la suite des événements, les jeunes qui constituaient les yeux et les oreilles de May Théo faisaient la navette entre le "front", la grotte de l'ancêtre et le Q.G. de H.P. En fait il ne se passait pas grand-chose. Le premier groupe d'assaillants qui avait attaqué le défilé des éboulis et cabossé la sentinelle, avait été repoussé vigoureusement par une pluie de rochers de calibres variés. Les Bakokos tenaient les hauteurs et le contournement s'avérait impossible. Zéro partout, les chasseurs n'avaient plus aucune chance de sortir vers la plaine, car leurs ennemis avaient commencé à construire des abris, ils avaient allumé de grands feux et manifestement, ils avaient l'intention de réduire la résistance des brutes par un blocus total.                                                                                    



	Au Conseil suivant, les mines étaient graves et les fronts ressemblaient à d'étroites bandes de tôle ondulée. Un grand silence remplaçait le bavardage habituel. Les regards se tournaient vers H.P. qui à plusieurs reprises jeta ses osselets dans la cendre et les contempla longuement. Les dieux restaient muets semblait-il. H.P. secouait la tête et le silence devenait encore plus pesant.

	Il fallait pourtant trouver une solution; les vivres de la réserve ne dureraient que deux jours, trois tout au plus. La chasse leur était encore possible vers les hauteurs mais le gibier dans les rochers se réduisait à quelques chèvres sauvages et aux mouflons qui échappaient facilement aux chasseurs les plus agiles. La situation était grave sinon désespérée.



	Hapad Pine se précipita chez sa conseillère en coups tordus. En arrivant, il vit avec stupeur que May Théo avait rassemblé toutes ses possessions en un gros paquet enveloppé dans une peau d'antilope. La vieille, manifestement se trouvait en plein déménagement. Où comptait-elle aller ? De mémoire de chasseur, elle n'avait pas quitté son trou.

	"Les Autres..." dit-elle en réponse à l'interrogation muette de son complice en escroquerie morale. H.P. en resta baba... depuis longtemps la tribu de Schwartzy n'avait plus de contact avec un groupe important des siens, qui avait fait sécession à l'époque de la précédente génération. Une sombre histoire de rivalité entre gros bras, compliquée par le partage douteux d'un butin de chasse avait scindé le groupe primitif en deux factions. Les uns sous les ordres de Jin Gis, le papa de Schwartzy, étaient restés sur place, le reste du groupe avait suivi Ha Tila un peu plus loin dans les montagnes. 



	Le chaman se rappela qu'il avait de la famille chez les Autres, sa tante Prozer Pine avait suivi son mari dans l'exode emmenant son fils, alors un bébé. Le cousin de Hapad se nommait parait-il Hatro. De tels liens du sang pourraient s'avérer intéressants par la suite.            

	Mais il fallait préparer les esprits dans un groupe comme dans l'autre. On ne peut pas débarquer comme ça, chez les cousins de province, sans s'être fait annoncer même si on a une horde de malveillants aux trousses ou alors on risque fort de se faire mal voir.                           



	La réunion des brutes promettaient de l'animation. Hapad Pine avait remis sa couronne de lauriers, un peu défraîchie maintenant. Il s’avança en secouant sa peau de bison et les chasseurs s'écartèrent précipitamment. H.P. avait parfois des digestions difficile et répandait alors des miasmes redoutables même pour des narines aguerries.                               

	Au lieu du discours attendu, il jeta les osselets dans la cendre en guise d'ouverture. Les deux reliques de mouton qu'il avait eu soin d'enduire de graisse juste avant de se produire restèrent agglutinés bien entendu et H.P. fit mine de s'émerveiller de l'augure.



	Ainsi parla Hapad Pine:

	"Les dieux parlent par ma voix, ils ont envoyé un signe. Les deux tribus qu'un sort cruel avait séparées vont être réunies à nouveau." 

	Il montra les deux osselets assemblés, d'un doigt crasseux.   

	"Voici le signe de l'union, ensemble nous vaincrons..."               

	Le message était clair, même pour les cervelles obtuses des brutes, il s'agissait de se rabibocher avec les Autres et leur redoutable chef Ha Tila. 

�

	Ce dernier point prenait Schwartzy carrément à contre-poil, il avait le souvenir d'une espèce de monstre avec des muscles partout. Bien sûr, son papa avait fini par lui mettre une danse, mais il lui avait fallu deux lunes pour s'en remettre et il n'avait plus été le même après cette épreuve qui avait fortement avancé pour lui l'âge de la retraite.              



	Un grand remue-ménage suivit la réunion. Il fallait d'abord désigner des émissaires afin de contacter les Autres, mission délicate s'il en fut.

	Schwartzy recueillit l'approbation unanime en désignant H.P. comme plénipotentiaire en chef: il en avait eu l'idée, si ça tournait au vinaigre il serait le premier à morfler, ce n'était que justice. Il emmènerait sa nouvelle épouse, Anna. On pourrait toujours en faire cadeau au chef des Autres pour l'amadouer. Stan Lai et Lemmy seraient aussi du lot, le premier pour trouver la bonne route, le second toujours plein d'astuces pour arranger les choses en cas de mésentente.



	Il fallait aussi préparer le déménagement. Certains se montraient résolument opposés au changement, Sokapi en particulier. On pouvait le comprendre: en plus de ses fonctions de marchand de soupe, c'est lui qui fabriquait les pots pour toute la tribu. Quand on lui parla de quitter les lieux il prétendit que seule l'argile bleue d'un vallée toute proche pouvait convenir à son art. Le val Horis était devenu il est vrai inaccessible depuis le siège, mais il ne voulait pas en démordre. De plus, ses productions cuites à trop basse température se révélaient d'une fragilité extrême, tout choc un peu violent pulvérisait la marmite au grand dam du contenu. Un voyage par monts et par vaux aurait eu le même effet sur la vaisselle que le bombardement de Beyrouth.

	Il finit pourtant par se résigner devant la menace d'être laissé seul sur place pour affronter les affreux de la plaine.

















































































Chapitre 3: la première offensive.
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	Il y avait moyen de quitter le campement en escaladant les escarpements qui menaient de plus en plus haut sur les pentes de la montagne. Les sentes n'étaient guère fréquentée que par les chèvres sauvages et quelques ours noirs auxquels il ne fallait pas se frotter. Les Anciens racontaient qu'il y avait dans certaines cavernes profondes, des tigres aux gigantesques canines recourbées, mais personne de vivant n'en avait jamais vu, ça devait être du folklore comme les ours géants qui semaient la terreur parmi le gibier des contreforts. Même les mammouths devenaient rarissimes...



	La petite troupe tomba le premier jour sur une colonie de marmottes ce qui assura le repas du soir. Lemmy s'occupa du foyer. C'est lui qui  portait les pierres à feu et la provision de mousse et d'agaric bien secs qui recueillaient les étincelles et permettaient à la flamme de jaillir.

	Anna avait ramassé une branche de néflier et avait demandé à Stan de la tailler en pointe aux deux bout, cela formait maintenant une tige de deux mains de long d'un bois fibreux et très résistant. Très intrigués les chasseurs la virent sortir de son sac une bande peau, provenant probablement d'une anguille et l'attacher aux deux bouts d'une branche courbe qu'elle avait ramassée durant le parcours. Elle fit une boucle avec la peau autour du bâton pointu, plaça l'écale d'une grosse noix à un bout du bâton et, agenouillée, cala la noix entre ses seins en appuyant l'autre extrémité du bâton sur un morceau d'écorce. 

	D'un mouvement de va et vient rapide de l'arc, Anna fit tourner le bâtonnet de bois dur; en quelques secondes, une légère fumée commença à monter de l'écorce. Anna ajouta une pincée de mousse sèche et une flamme jaillit. Les autres la regardaient, émerveillés.                         

	Lemmy s'empara alors du dispositif, refit les mêmes mouvements, mais, trop pressé, lâcha le bâton alors qu'il essayait d'entortiller la courroie. La pointe de néflier partit comme un dard et alla se planter dans le tibia de Hapad Pine. Celui-ci poussa un glapissement et se mit à sautiller sur une jambe en tenant l'autre à deux mains. Ses ébats égayèrent beaucoup les autres. 

	Lemmy se mit à tirer sur la courroie en maintenant l'arc de l'autre main. Chaque fois qu'il lâchait la bande de peau , celle-ci claquait contre le bois, c'était très amusant. En tirant un peu plus fort il cassa net la branche courbée, pas assez souple pour résister longtemps. Il en jeta les morceaux à la fille qui récupéra sa peau en maugréant. Décidément, ce truc ne semblait pas fort utile.



	Le premier contact avec les Autres, se fit au détour d'un défilé, quelques jours plus tard. Stan qui marchait en tête de colonne, se retrouva nez à nez avec un chasseur désarmé et les bras chargés d'une botte de longues palmes. Il n'y avait pas à s'y méprendre, c'était bien un cousin: même front bas, même toison hirsute, même mine avenante, même odeur à faire fuir un putois en rut.

	L'Autre ne fit pas difficultés. En face de trois affreux et d'une nana musclée qui caressait le fil d'une hache d'un air gourmand, il n'avait pas vraiment le choix. Et on discuta à la mode du pays, à croupetons bien en cercle. Le chasseur ne se montrait pas chaud chaud à l'idée de conduire les intrus dans le repaire de son clan et cela sans préavis. D'autre part les nouveaux venus protestaient de leurs bonnes intentions et il y avait ce type bizarre avec des feuilles dans les cheveux, un bâton à la main au lieu d'une lance et qui avait l'air plus cinglé que féroce...



	Les retrouvailles, si elles ne furent pas très cordiales, ne tournèrent pas au massacre, c'était l'essentiel. Et puis Ha Tila qui avait eu un accident de chasse, n'était plus là pour envenimer les choses, son fils Ha Chil n'avait pas eu les biceps voulus pour continuer la dynastie et le pouvoir s'était dilué dans une sorte de Conseils des Anciens.          

	Comme chaque fois, lorsque on a affaire à un comité de direction et qu'il n'y a pas un Jules pour cogner plus fort que ses collègues, les  briefings que ce soit pour la chasse ou pour la guerre tournaient en eau de boudin et les palabres remplaçaient l'action.       



	Les Autres s'étaient installés à la limite d'une plaine boisée où le gibier abondait. Il y avait de l'eau à profusion, de nombreuses grottes dans les contreforts calcaires et un supplément de population serait le bienvenu. Si un conflit d'autorité s'élevait, il pourrait se résoudre selon la coutume par un échange de gnons. Le vainqueur serait le chef...       



�

	L'arrivée de la bande à Schwartzy se fit sans cérémonial spécial, mais au milieu de la curiosité générale: le chef des brutes en tête, la massue sur l'épaule et l'oeil mauvais ensuite les chasseurs scindés en deux  sections distinctes, la Majorité et l'Opposition puis le groupe des femmes traînant leurs quelques possessions sur des sortes de litières dont l'arrière reposait sur le sol, les enfants suivant dans une joyeuse pagaille. Un lourd silence se fit, les hommes se mesuraient du regard, les femmes se toisaient en douce. Hapad Pine se leva pour entonner un de ces discours filandreux dont il avait le secret, mais un regard féroce du Chef  l'interrompit avant qu'il eût commencé. Il y avait de l'eau dans le gaz. 



	Soudain toutes les têtes se tournèrent vers un dernier groupe qui  faisait son apparition: May Théo et ses acolytes: la paire de Ho et la môme Cray Tina. Les Autres en restèrent médusés, ils n'auraient jamais pu supposer que l'on pût devenir si vieux ou si laid. May surtout attirait les regards, le voyage l'avait fatiguée, ses yeux de belette s'étaient creusés, des mèches de cheveux allant du gris au blanc sale cachaient en partie son visage, elle s'appuyait d'un côté sur un bâton noueux et de l'autre sur le jeune Ho Maire 2.

	De coutume, les femmes trépassaient gentiment après avoir mis au monde une quantité  de rejetons et les hommes incapables de chasser ou de se battre ne faisaient pas long feu. Déjà l'arrivée de Hapad Pine les avait surpris, H.P. n'était pas du calibre habituel, mais ces quatre là...  ça dépassait l’imagination !



	Lorsque l'oncle Ho descendit le paquet qu'il portait sur le dos et qu'il eut déballé son contenu l'ébahissement fit place à une sorte de crainte superstitieuse: que le monstre eût survécu aux tribulations du voyage tenait du miracle. Les Autres contemplaient cet être étrange venu d'ailleurs se demandant pourquoi personne n'avait songé à en débarrasser la tribu: ça mangeait et ça ne semblait d'aucune utilité.



	La surprise avait détendu l'atmosphère, après tout on se retrouvait entre cousins éloignés, ce n'était pas comme si une bande d'étrangers avait soudain envahi le site. Les nouveaux venus commencèrent leur installation dans les grottes et déballèrent leur bric-à-brac. Sokapi faisait l'inventaire de la casse en se tordant les mains avec désespoir. Il était urgent de trouver de l'argile afin de reconstituer la vaisselle du clan.

	Puis il fallut bien passer aux choses sérieuses: les chasseurs se réunirent autour du feu pour la palabre.                              



	Afin de conjurer le mauvais oeil, Schwartzy dès son arrivée, avait cabossé quelques crânes, les comités, la république, ce n'était pas son truc; les discussions... d'accord! tant qu'il avait le dernier mot et que tout le monde était de son avis.                                         

	Dans le fond, ça rassurait les Autres; depuis la mort de Ha Tila, il y avait du mou dans la corde à noeuds, on flottait dans l'indécision, le bricolage, l'à peu près. Il était temps qu'une main ferme reprenne les rênes. 



	Les sournois de l'Opposition s'étaient organisés. Ils avaient trouvé de l'appui chez quelques Autres et avaient renforcé leurs positions. Une recrue de choix avait rejoint leurs rangs en la personne de Bigbal Hoche soutenu en loucedé par Myra Dohr elle même. La grande Myra en avait ras le bol des raclées périodiques distribuées généreusement par son Schwartzy de mari; Bigbal lui avait promis des jours meilleurs et la pauvrette l'avait cru sur parole.                                                         

	Le noyau dur des rebelles s'articulait autour la famille Fech. Once Fech, le père, briguait la succession de Hati La. Il s'était vu évincé par une coalition d'obscurs et une raclée mémorable qui l'avait laissé passablement perclus. Ses trois fils Sam, Tum et Him avaient repris le flambeau pour voir leurs espoirs s'envoler avec l'arrivée des Schwartzy boys. Ils se promettaient une revanche.                                            



	On pourrait se poser une question toute simple: pourquoi ces trois grands benêts ne se levaient-ils pas une beau matin pour tomber comme un seul homme sur un chef mal réveillé et lui faire sa fête ?               

	Mais voilà, le code d'honneur Bakoko n'admettait pas ce genre d'embuscade. S'il était admis et même recommandé de piéger un ennemi en l'attaquant par derrière à dix contre un, de tels procédés se révélaient tout à fait inadmissibles vis à vis d'un membre de la tribu; les différents devaient se régler d'homme à homme et face à face, en présence de l'assemblée des guerriers. Cette sage mesure limitait les dégâts.                     



	La première réunion commune vit l'orage gronder. Un groupe de mamas furibondes avait fait irruption dans le cercle des brutes, du jamais vu ! Ces dames se plaignaient en bloc du comportement de Chéman Lan, le bizarre, qui selon la rumeur s'intéressait un peu trop aux jeunes futurs chasseurs. Tous convinrent que les bonnes moeurs devaient être sauvegardées à tout  prix, et C.L. fut expulsé sans autre forme de procès. On le vit disparaître au coin de la moraine, poursuivi par les quolibets des marmots et une grêle de pierres de tout calibre. Ca lui pendait au nez depuis des lunes...



	May Théo avait trouvé un gîte lui convenant, malheureusement l’Interphone n'était plus branché et sa source de renseignement dépendait maintenant des ragots de ses visiteurs. Ce jour là, elle courait comme un lapin et H.P. put prédire du beau temps et une chasse favorable aux brutes du chef. 

	L’accroissement du nombre des chasseurs avait amélioré les tactiques. Il s'agissait de repérer une troupe de gazelles, de chèvres ou d'antilopes, puis de les encercler, enfin de se dresser en hurlant. Les bêtes affolées tournaient en rond et il y en avait toujours une ou deux qui se trouvaient à portée de silex.                                                       

	Il valait mieux éviter les buffles. Ceux là, au lieu de galoper dans tous les sens, faisaient front et chargeaient les imprudents. Comme ils avaient une vitesse de pointe impressionnante et des cornes d'une belle longueur, ça risquait de faire très mal...                              

	Les seuls prédateurs étant des bandes de chiens sauvages assez timides, le gibier abondait et le ravitaillement posait peu de problèmes.



	Si les brutes, dans leurs déplacements, employaient toujours les silex  afin de raviver le feu, les femmes, pas bêtes, avaient vite adopté la méthode introduite par Anna: l'arc et le bâton de bois dur. C'était plus rapide et moins dangereux pour les pouces sensibles. Les silex convenables étaient difficiles à trouver dans les escarpements calcaires, on n'en trouvait que dans le lit des torrents.                                   



	Lemmy regardait pensivement un des gamins qui s'amusait avec un arc abandonné près du feu. Ca lui donnait des idées... Il se mit en quête d'une bande de peau assez longue, mais ne trouvant pas ce qu'il cherchait, il se rabattit sur un morceau de liane pas assez souple pour l'usage normal, mais ce n'était pas ce qu'il avait en vue. Dans le petit bois il sélectionna une branche flexible, l'écorça avec soin, fit une encoche à chaque bout et fixa la liane. Puis il tira à plusieurs reprises sur la corde, le résultat lui parut satisfaisant. Il avait maintenant un arc, restait à trouver des flèches, de roseaux pointus feraient l'affaire.                          

	Les premiers essais ne furent guère concluants, les flèches improvisées partaient un peu n'importe où, basculaient sur leur trajectoire et se brisaient net en heurtant le sol. Dépité, il était tout près d'abandonner quand il entendit derrière lui un ricanement de dérision: May Théo avait assisté aux essais malheureux. Elle s'approcha en traînant les pieds et lui dit:

	"Un oiseau sans queue n'a jamais pu voler droit." 

	Et gloussant de plus belle, elle regagna son trou.                                            



	Lemmy regardait les jambes cagneuses de la vieille qui s'éloignait en se demandant ce qu'elle avait bien voulu dire. Elle parlait rarement et c'était presque toujours incompréhensible. "La queue d'un oiseau" ?  Une lueur jaillit... Il alla dans le coin des femmes, ramassa un peu de filasse et se mit en quête de plumes, c'était facile à trouver.



	Les premiers essais avec les flèches empennées montrèrent une nette amélioration, les projectiles filaient plus droit et bien plus loin, mais les ligatures tenaient mal et les plumes s'arrachaient souvent au départ. Les autres chasseurs regardaient les essais avec curiosité et un certain scepticisme, mais quand Lemmy rapporta son premier lapin transpercé à vingt pas, l'intérêt pour ce nouveau mode de chasse grandit tout à coup. Ils étaient maintenant un certain nombre à s'entraîner à la fabrication et à l'utilisation de l'arme nouvelle. Sokapi lui-même avait conçu une amélioration notable. Il lui arrivait de réparer un pot cassé au moyen d'une sorte de colle qu'il fabriquait en faisant bouillir longuement des arêtes de poisson. Ce fut lui qui proposa d'encoller les plumes avant la ligature.

	Un pas décisif fut à nouveau franchi avec l'adoption d'une pointe de silex qui pénétrait la peau coriace du gibier.                           

�



	Les nomades, avec leur esprit pratique tourné vers le concret eurent tôt fait de repérer les espèces de bois les plus souples et les plus résistantes et le type de roseau convenant le mieux pour les flèches.             

 	Schwartzy et ses brutes, dotés maintenant d'une arme redoutable étaient d'ores et déjà à même de prendre leur revanche sur les gens de la plaine qui les avaient honteusement chassés de leur premier gîte.



	La réunion des brutes ce matin là se montrait plus houleuse que de coutume. Deux partis s’affrontaient; les uns derrière Schwartzy et les plus jeunes guerriers qui voulaient en découdre, les autres conduits par le groupe Fech qui préféraient le statu quo. Le ton montait, quand Hapad Pine fit son apparition ce qui fit taire tout le monde, l'animosité faisant place à la stupeur. Le chaman inaugurait en effet un accoutrement destiné à frapper l'esprit simplet de ses ouailles. Il s'était coiffé de la dépouille d'un raton laveur, le museau pointu lui pendait sur le front les oreilles encadraient son crâne et la queue touffue lui descendait jusqu'aux reins. Des bandes d'argile blanche zébraient ses joues, de l'ocre maculait son torse et ses jambes et il agitait une sorte de plumeau fait de feuillage séché.                                          

	Hapad Pine s'accroupit, lança ses osselets et les contempla longuement. Il les avait teints en rouge avec de la cochenille, ça jetait un de ces jus ! Il se redressa enfin, jeta un regard circulaire sur l'assemblée, se racla la gorge et expédia un résidu innommable dans le foyer ce qui fit reculer précipitamment Sam Fech; il avait failli le recevoir sur le pied.



	Ainsi parla Hapad Pine:                                               

	"Les dieux protecteurs de la tribu sont humiliés par le sort qui nous a été réservé. Les peuples de la plaine nous ont fait quitter nos terrains de chasse..."  

	Ce faux jeton ne mentionnait pas que dans leur nouvel  habitat les chasses étaient meilleures, les cavernes plus spacieuses et leur vie en somme plus confortable, non! son papa avait vécu dans la vieille caverne, il voulait vivre lui aussi dans la vieille caverne. Cette ignoble betterave tenait à ses racines.

	Et l'affreux continua son baratin culturo-théologique:                 

	"Les dieux nous ont donné une arme qui terrassera nos ennemis." 

	Il brandit un arc raté que Lemmy avait jeté sur le tas de bois de chauffage. Les brutes se regardaient interloqués, personne n'avait vu le chaman participer en quoi que ce soit à la préparation de l'armement collectif.

	"La foudre tombera sur les sauvages des plaines qui nous ont injustement dépossédés de notre héritage."



	Les brutes ne demandaient qu'à se laisser convaincre. C'est vrai ça, ils étaient bien tranquilles dans leur coin de montagne, ne demandant rien à personne ou presque... Ces types du village lacustre avaient fait toute une histoire pour quelques nanas, ce n'était pourtant pas la première fois, d'habitude cela se passait plutôt bien...  Eh bien, les brutes du chef allaient leur montrer à ces culs-terreux ce qu'il en coûte de se frotter aux guerriers des montagnes.                            

	Les préparatifs reprirent de plus belle, on cassait du silex dans tous les coins, les gosses cueillaient des roseaux, les nénettes cousaient des sacs de peau, les autres fumaient des lanières de viande pour la route, H.P. prodiguait ses bénédictions évitant avec dextérité les coups de pompe sournois qui ponctuaient son passage.



	Le soir autour du feu les brutes entonnèrent le péan des grandes occasions, une sorte de rap qui faisait "Han ! Ouing ! Bouh! Pah ! ...Han ! Ouing ! Bouh ! Pah ! ...Han ! Ouing ! Bouh ! Pah !..."  accompagné de la gestuelle millénaire: le poing droit frappant la poitrine, la paume gauche s'abattant sur le crâne, puis deux claques sur les cuisses pour le "Bouh", enfin le Pah comme un applaudissement. Ca pouvait durer des heures.                                   



	Le chant de guerre s'accompagnait de percussions, les mouflets tapaient sur de bambous, entrechoquaient des bâtons, certains même avaient commencé à utiliser les pots mais Sokapi s'était interposé avec virulence il n'arrivait plus à compenser la casse.                                

	Il devient difficile de savoir avec précision ce qui se passa par la suite. Il semblerait qu'un malavisé ait jeté dans le feu une brassée de ces plantes à longue tige qui servaient à confectionner la filasse après avoir roui dans le ruisseau. La fumée douceâtre qui se dégagea montait à la tête et faisait rire ou pleurer selon les tempéraments. Certains eurent des visions bizarres, les couples enlacés se firent et se défirent au petit bonheur, bref toute la tribu se paya un trip géant.             



	Le lendemain les affreux de Schwartzy présentaient un aspect lamentable les traits tirés, l'estomac barbouillé et les guibolles flageolantes. Pas question d'entreprendre une expédition guerrière dans ces conditions, les massues pesaient des tonnes, une flèche n'aurait pas atteint un bison à cinq pas et les guerriers vacillaient le long des parois en se marchant sur les pieds. Il fallait bien attendre que cette gueule de bois king size s'atténue avant de passer aux choses sérieuses.

�

	Les nanas avaient participé pleins pots à la fumette collective, elles restaient entassées, amorphes, les tétons en bandoulière et les entrailles ravagées par d'épouvantables coliques. Chose curieuse, May l'ancêtre avait remarquablement résisté. Elle faisait brûler tant de trucs bizarres dans son antre, concoctait tellement de potions pestilentielles qu'elle semblait immunisée.



	La journée se traîna lamen-tablement, l'enthousiasme du jour précédent avait fait place à une morne torpeur. Quand le soir un excité (la veille, il se trouvait près de l'entrée de la caverne et avait bénéficié d'un air  moins chargé de miasmes), quand il entonna "Han! Oing! Bouh! Pah!, il ramassa une mandale qui calma aussitôt ses ardeurs guerrières, le péan provoquait du Larsen dans tous les crânes.                              

	L'aube nouvelle, chargée des senteurs de l'été, vit renaître un moral remis au top niveau, des QI plafonnants et des trognes qui avaient repris leur aspect normal c'est à dire propre à répandre l'épouvante parmi les rangs ennemis.

�

	Les brutes refirent en sens inverse le chemin de l'exode. Le groupe de tête, composé des plus habiles archers devait tenter de surprendre la garnison ennemie qui tenait le défilé, puis le gros des forces se dirigerait vers le village des planteurs de légumes, là on aviserait.           



	La première partie du plan se déroula sans anicroche, du moins pour la bande des brutes. Escaladant les hauteurs du défilé les chasseurs criblèrent de flèches les guetteurs qui passèrent d'un coup d'un ennui mortel à l'état de porcs-épics refroidis. Ne voyant rien venir pendant des lunes, les Bakékés avaient relâché leur vigilance et le poste de guet s'était réduit à la demi-douzaine de gardes qui venaient de se faire massacrer en un clin d'oeil.                                                          

	Schwartzy et les siens récupérèrent leurs munitions, fendirent quelques crânes pour assurer et prirent en bon ordre la direction du village des planteurs de choux.

    

	Les guerriers s'étaient regroupés dans le bois à quelque distance du village qui s'élevait le long d'un affluent du Grand Fleuve. Les cases en torchis couvertes de chaume étaient disposées en cercle autour d'une grande place poussiéreuse au milieu de laquelle s'élevait un grand arbre.

	L'assaut devait être donné juste avant le lever du jour, les habitants seraient entassés dans leurs cases, mal réveillés et peu combatifs. Une première vague comprenait des guerriers armés d'arcs et de flèches dont la pointe avait été remplacée par un paquet d'étoupe trempé dans de la résine. Des assistants portaient des pots en terre contenant des braises, le moment venu, une pincée de lichens raviverait la flamme. Ils devaient attaquer en venant du côté du soleil levant.

	Le groupe principal attaquerait du côté opposé, les cases et leurs habitants se profileraient sur le ciel avant que le soleil ne surgisse de l'horizon. Ceux-là étaient équipés de flèches à pointe de silex.        

�

	Une flèche enflammée tirée vers le ciel par Schwartzy lui-même donna le signal du massacre. L'instant d'après les cases brûlaient comme des torches et les Bakékés tombaient l'un après l'autre comme des pipes à la Foire du Trône. La provision de flèche épuisée, les brutes traversèrent le village en ouragan, la hache à la main,  détruisant tout ce qui restait debout. Quand enfin ils reprirent la direction des montagnes il ne restait que des cadavres parmi des monceaux de cendres. 

	Les nabus avaient eu autant de chances qu'un cornet de glace dans le cratère du Pinatubo.                                                   



	Les assaillants se retirèrent en bon ordre. L'attaque avait été si soudaine et brutale que leurs pertes se révélaient négligeables: le seul Sam Fech tué curieusement d'une flèche dans le dos, un message on ne peut pas plus clair à l'opposition.

	Une grande fête célébra le retour des guerriers. Hapad Pine arborait un nouveau raton laveur, le précédent, tanné trop précipitamment, n'était plus mettable et c'est en toute solennité qu'il entonna son hymne de reconnaissance aux dieux.                                                        



	Ainsi parla Hapad Pine:                                                

	" Les dieux ont guidé les flèches des braves dans leur juste combat... Mais ils vous demandent d’autres hauts faits. Les méprisables Bakékés ont été les premiers à subir le courroux des dieux, les peuples impies qui se vautrent dans leurs misérables huttes au bord du Grand Fleuve doivent être exterminés à leur tour, les dieux parlent par ma bouche."         

	Une clameur d'approbation salua l'homélie. Les brutes du chef ne se sentaient jamais plus en forme qu'après un bon massacre, ils auraient fait d'excellents combattants serbo-croates.                                                               

	Par acclamation unanime, il fut décidé de passer à l'étape suivante: le village du fleuve. Le temps pressait car la saison des pluies approchait, les torrents de montagne allaient se gonfler et déborder, le Grand Fleuve en crue allait s'élargir dans de proportions qui rendraient le village lacustre inaccessible par voie de terre et pour plusieurs lunes.         



	La tactique envisagée ne différait pas beaucoup de celle qui avait prouvé sa valeur lors de la première attaque: attaquer juste avant le lever du jour et incendier les habitations avant qu'une résistance sérieuse ne s'organise.



	Une chose tracassait Schwartzy: lors du premier contact avec les lacustres Hémo Phil avait reçu une lance dans la cuisse et tous les témoignages concordaient: l'auteur de ce coup heureux (pour lui) se trouvait à une distance considérable de son but. Comme les guerriers du fleuve ne disposaient pas d'arcs, ils devaient donc posséder un système inconnu qui leur permettait de lancer un javelot bien plus loin que d'habitude, presque à la portée d'une flèche, cela pouvait changer le cours des événements.                



	Il n'y avait plus lieu de contourner le village Bakéké et les brutes de Schwartzy arrivèrent à proximité du Grand Fleuve en un temps record. La perspective d'un joyeux pillage avait scellé une alliance provisoire entre les factions adverses. Tous ceux qui pouvaient se tenir debout et soulever une trique s'étaient enrôlés avec enthousiasme; faisant fi de la limite d'âge, les ados formaient un bataillon chargé de ramasser tout ce qui pourrait se transporter après la victoire.                                

	Seules les nanas devaient rester, inébranlables gardiennes des foyers. N'ayant jamais entendu parler de Mary Wollstonecraft ni même de Simone de Beauvoir, elles exécutaient les ordres sans demander d’explications, quant à se rebeller dans une opération du genre Lysistrata, cela ne leur serait même pas venu à l'idée.



	Au point du jour toute la bande se trouvait dissimulée dans les buissons du petit tertre que les chasseurs avaient atteint vers le milieu de la nuit. Les cases sur pilotis se découpaient sur les eaux du fleuve en ombres chinoises. Une île plantée de quelques arbres était visible plus loin, séparant le bras mort du courant principal. Un silence profond trublé seulement par le clapotis du fleuve pesait sur le village. Pas un garde n'était en vue, les habitants trop confiants dormaient du sommeil du juste mais la passerelle relevée empêchait un assaut direct. 

                                     

	La première volée de flèches enflammées embrasa quelques toitures et provoqua un remue-ménage insensé chez les lacustres. Tandis qu'une pluie de sagaies faisait reculer les assaillants, des hommes puisaient de l'eau et éteignaient les incendies et un file de femmes et d'enfants quittaient le village vers l'arrière par les passerelles pour aller se mettre à l'abri dans l'île.                                                        

�

	Schwartzy se rendit vite compte que le blitzkrieg avait foiré. Ses brutes, à découvert, offraient une cible de choix aux hommes du fleuve dès qu'ils s'approchaient de la berge. Leurs adversaires, dissimulés derrière les cases, restaient bien à l'abri. Il fallait économiser les munitions. 

	Malheureusement pour les assiégés, le chef des brutes avait eu l'astuce de ne déployer qu'un quart de ses guerriers pour le premier assaut, les autres restant camouflés derrière les buissons; le chef du village jugeant ses effectifs suffisants résolut, hélas, de passer à l'offensive.        

	La passerelle mobile descendit en grinçant et les lacustres se ruèrent la hache au poings sur leurs ennemis avec l'intention manifeste d'en faire du hachis parmentier.                                                     



	Les velus des collines détalèrent en direction des broussailles en abandonnant trois blessés qui furent achevés en un tournemain. Poursuivis et poursuivants remontèrent le tertre au grand galop et c'est alors que les lacustres constatèrent qu'ils avaient commis une erreur fatale...       

	Une pluie de flèches mit au tapis un bon tiers de l'effectif des gars du fleuve quand ils se trouvèrent nez à nez avec le gros de la troupe qui surgit tout à coup des broussailles. Surprise !!!                       

	Turbo à fond et au corps à corps tous redescendirent la pente et s'engouffrèrent sur la passerelle que personne n'avait eu le temps de relever. A un contre trois et très inférieurs en férocité les lacustres tentèrent une dernière résistance mais ne purent tenir bien longtemps.             



	Les consignes avaient changé, pas question de tout démolir, mais bien de récupérer ce qui pouvait s'avérer utile par la suite, c'était le rôle dévolu aux Chantiers de Jeunesse qui accompagnaient les guerriers et qui, jusque là, s'étaient tenus à l'écart des réjouissances.                 

	Les chasseurs, quant à eux, avaient envahi les passerelles menant à l'île. Les quelques guerriers assurant la défense du groupe des femmes et des enfants succombèrent très vite et un troupeau apeuré et gémissant prit la direction du nord sous bonne escorte.  Le problème des épouses se trouvait ainsi résolu pour l’avenir. La coutume voulait qu’on aille prendre femme en dehors du clan. Personne ne savait pourquoi et cela compliquait parfois la suite des opérations, mais la tradition en était fermement maintenue.



	Le retour prit bien plus de temps que l'aller. Les blessés encore plus ou moins valides ralentissaient la marche. L'invraisemblable collection provenant du pillage se trouvait réparti équitablement entre vainqueurs et vaincus puisque ceux-ci désormais faisaient partie de la famille.















































































Chapitre 4:  le grand bond en avant.





�

	Deux des blessés ramenés à grand-peine moururent dès leur arrivée dans la tribu. Les chasseurs se préparaient à balancer les corps au vide-ordures suivant la coutume quand Hapad Pine s'interposa vigoureusement.



	Ainsi parla Hapad Pine:

	"Les dieux nous ont, une fois encore, donné une victoire éclatante sur nos ennemis. Ces deux braves ont donné leur vie pour leur tribu et leurs dieux. Rendons un hommage à leur mémoire et aux dieux bienveillants"     



	Et pour la première fois dans l'histoire de l'humanité, une cérémonie funéraire accompagna deux guerriers dans leur dernier voyage. H.P. en avait longuement discuté avec May Théo: si on fait miroiter aux yeux d'un guerrier la perspective d'une récompense suprême, il se fera dégommer plus volontiers. Les fastes accompagnant une mise en terre effacent les réalités déplaisantes d'une extinction radicale et définitive.                    

	Toutes les femmes furent envoyées à la corvée de bois, à commencer par les nouvelles recrues. Un gigantesque bûcher fut édifié, les deux malchanceux hissés à bord et devant toute la tribu admirative Hapad Pine en grand costume de cérémonie, lança lui-même la torche qui embrasa la construction. En plus de son raton laveur, il s'était ceint d'un pagne en peau de chien sauvage qui dissimulait enfin ses maigres attributs.     

	Des vieux, raffinés avaient proposé qu'on ajoute au bûcher deux ou trois nanas, histoire de rendre plus plaisant pour les guerriers le voyage dans l'au-delà, mais le choeur des jeunes braves s'étaient opposé en bloc à ce projet, il ne fallait pas gaspiller les ressources naturelles.

.	La tribu toute entière assista au spectacle qui se déroula au coucher du soleil selon la volonté des dieux transmise et interprétée par H.P. qui voulait frapper les imaginations par un son et lumière dont on se souviendrait longtemps.

�

	Anna Konda avait accueilli avec joie ses anciennes compatriotes. Elle n'avait fait que précéder le mouvement; d'ailleurs, leur nouvelle existence n'allait pas du tout les dépayser. Les corvées restaient les mêmes, aller chercher du combustible, faire cuire les repas et surtout mettre au monde une kyrielle de bambins; que ce soit avec des pêcheurs empestant le poisson ou avec des chasseurs puant le faisandé ne faisait pas une grande différence.                                                             

	Schwartzy se grattait le crâne à s'en écorcher le cuir. Dans le fourbi ramené du village lacustre, se trouvait une quantité d'innovations (pour les Bakokos): des pots qui avaient l'air autrement solides que les fabrications de Sokapi, des nattes de joncs tissés, des grattoirs en os finement travaillés, des outils coupants faits d'une sorte de pierre jaune et emmanchés solidement dans de la corne enfin plusieurs engins pris sur des guerriers morts et dont personne ne connaissait l'usage, ils consistaient en une baguette flexible longue de deux coudées avec à un bout une sorte de lien en fibres et à l'autre une étroite poche de peau. Cela devait avoir un rapport avec le lancement des sagaies, mais comment ?        

	Comme il ne restait ni guerrier ni artisan pour transmettre les secrets de fabrication, le tout fut entassé dans un coin, on aviserait plus tard. A la réflexion le chef des brutes se disait qu'on aurait dû faire quelques prisonniers... ce serait pour la prochaine fois. A ce propos, le coin commençait à manquer de villages à dévaster, cela faisait craindre un avenir dépourvu de distractions salutaires.                                    



	Le vocabulaire des nouvelles recrues et celui des barbus avaient une certaine quantité de termes en commun: ceux qui désignaient les activités naturelles comme boire, manger, dormir etc... avec quelques variations, mais permettant de se comprendre. Les lacustres avaient en outre apporté un complément concernant la pêche et les pratiques artisanales.          

	Le trio de l'E.B. (May et les deux Ho) s'occupaient justement ce jour là de décoder les informations détenues par un sujet intéressant, le jeune Andé. L'adolescent avait échappé au massacre à cause de sa petite taille, alors que son père Céra et son frère aîné Cra avaient rejoint les ancêtres à coups de hache. Les Mic exerçaient le métier de potier et le survivant leur servaient naguère d'apprenti. 



	Le lendemain Sokapi, l'artiste local en pots et marmites fut convoqué par la vioque qui tenta de lui enseigner ce qu'elle avait déduit des explications laborieuses soutirées au malheureux Andé. Cela n'alla pas tout seul, la principale objection étant du type bien connu:             

	"On a toujours fait comme je fais, il n'y a pas de raison de changer."

	En guise de démo May Théo empoigna un pot de fabrication sokapienne et le fracassa sur le crâne du récalcitrant qui s'en tira avec une bosse. Puis profitant d'un moment d'inattention elle récidiva avec une marmite d'importation; cette fois Sokapi vola au tapis et fut compté dix.      

 	S'étant ainsi bien mis en tête le mode d'emploi, Sokapi, le front enturbanné, entreprit la confection d'un four de potier en briques d'argiles séchées au soleil. Andé Mic lui fut adjoint comme conseiller technique. Tous se montraient impatients d'évaluer les nouveaux produits.



�

	La construction du four prit plusieurs jours, il fallait extraire la  glaise du bord de la rivière, la ramener au camp, puis façonner les briques,  les mettre à sécher et enfin édifier l'ouvrage. Comme c'était une première,  les diverses opérations n'allaient pas de soi. Après les séchage, Sokapi se  trouva en face d'un monceau de briques de toutes tailles et dont certaines  présentaient des formes que l'on pourrait qualifier d'artistiques, mais parfaitement impropres à la construction: les bonnes volontés n'avaient pas  manqué. Il fallait trier, façonner et assembler à grand renfort de liant.



        	La tribu toute entière s'était rassemblée pour contempler l’Ouvrage. Une fois terminée, la construction ressemblait à un igloo avec une  ouverture au ras du sol et un trou au sommet; les murs faisaient bien trois  mains d'épaisseur; aux premiers essais, Sokapi avait vu son futur four  s'affaisser lentement et prendre des airs penchés dès que les murs atteignaient une certaine hauteur. En définitive il avait crée solide.

	Puisque tout semblait au point, Hapad Pine s'en alla quérir sa tenue  de cérémonie pour une bénédiction solennelle, mais en croisant May Théo, il  constata que cette dernière boitait bas, ça sentait l'orage et il décida  d'attendre les événements et de se tenir coi..



	La mise en chauffe avait été remise au lendemain car les corvées de  bois, malgré quantité d'allées et venues n'avaient pas réussi à ramener la  quantité de combustible jugée nécessaire par l'artiste. Andé avait déclaré  qu'il fallait chauffer le four au moins toute une journée, ça paraissait peu  économique et les porteuses de bois commençaient à râler sec.



	Hélas! durant la nuit, un orage terrible éclata, l'arthrite de May Théo avait encore frappé. Le lendemain Sokapi s'arrachait la toison à pleines poignées: l'oeuvre de sa vie s'était transformé en un gigantesque étron auprès duquel une bouse de mammouth faisait pâle figure. L'édifice qu'il pensait aussi inébranlable que la falaise avait ramolli, fondu, s'était dilué, étalé et les gosses qui piétinaient allègrement la gadoue achevaient la destruction du chef d'oeuvre. Il fallait tout reprendre à zéro.

	Bien entendu, H.P. profita de l'occasion pour haranguer ses troupes.



	Ainsi parla Hapad Pine:

	" Les dieux n'ont pas été consultés avant l'édification de cette oeuvre impie et vous avez été châtiés. A l'avenir implorez la bénédiction des dieux et faites leur des offrandes afin de vous les rendre propices." 

	Les brutes opinaient du bonnet mais grommelaient intérieurement: "C'est pas juste... quand ça va bien, c'est grâce aux dieux, quand ça va mal c'est notre faute, on est toujours les têtards..."             

�

	Le soleil étant revenu, la briqueterie se remit à fonctionner pleins tubes avec une amélio-ration sensationnelle. Un des jeunes du fleuve avait confectionné une sorte d'auge en évidant patiemment un bloc de bois. Sokapi s'empara de l'engin et s'en servit comme d'un moule pour fabriquer des pains d'argile bien réguliers. L'ouvrage monta bien plus vite que la première fois et fut achevé en un temps record. Cette fois Sokapi alluma du feu en entassant des fagots à l'intérieur du four afin d'en cuire les parois avant un nouveau désastre.

	Au matin suivant, seul un tas de cendres restait à l'intérieur du four, les parois avaient changé de couleur et viré au brun foncé, des stries rougeâtres décoraient l'extérieur, là où les parois semblaient plus minces. Sokapi fit le tour de la construction à une certaine distance,  tout semblait parfait, pas de fissure, le dôme avait tenu bon. Il avait sélectionné la moins biscornue de ses création pour tenter la première expérience en vraie grandeur. Mais il fallait à nouveau du bois, et vite, avant que le four ne refroidisse trop.                                     



	A l'annonce d'une nouvelle corvée de bois, le camp s'était vidé comme par enchantement, Sokapi fouillait en vain les cavernes afin de recruter de la main d'oeuvre, il ne restait sur place que les brutes du chef, et  ceux-là bien sûr, pas question de les réquisitionner. Pour se venger le potier-cuistot faucha tout le bois en réserve aux cuisines. Si ce soir la soupe restait froide et la viande crue, tant pis, le progrès technique avant tout. Précurseur de Palissy, Sokapi brûlait le mobilier.

	Les nanas finirent par se résigner, elles retournèrent chercher des branches; si les julots n'avaient pas eu leur casse croûte la soirée aurait dégénéré en corrida. Mais dès qu'un fagot se pointait, Sokapi s'en emparait et le confiait à Andé Mic qui montait la garde armé d'un gourdin afin d'empêcher les rapines. Le soir de maigres feux luisaient sous les marmites tandis qu'un énorme tas de bois s'entassait derrière la four. Celui-ci avait remarquablement conservé la chaleur car le potier, sur les conseils de son aide, avait bouché l'ouverture du bas avec de l'argile fraîche sitôt la première flambée terminée.



	Depuis le début de la nouvelle ère industrielle, Sokapi avait complètement abandonné son activité culinaire. Cela d'ailleurs satisfaisait tout le monde: les femmes qui ne devaient plus subir sa dictature aux fourneaux et les convives qui s’accommodaient fort bien de la nouvelle cuisine préparée par leurs épouses. Avant c'était seulement trop cuit ou pas assez, maintenant le rosbif allait de la briquette charbonneuse au steak si saignant qu'il vous mordait presque quand on y plantait un silex.



	Le deuxième essai, en vrai grandeur, commença par la chauffe du four. Cela dura un bon moment, le bois s'engouffrait dans l'ouverture, la température montait, les parois intérieures rougeoyaient. Quand la dernière brindille fut consumée, le potier entreprit d'introduire la marmite dans le four. Il avait longuement réfléchi à la question; pas question de trop s'approcher du four, un retour de flamme lui avait déjà carbonisé cils, sourcils et barbiche et le dos de ses mains et les avant bras présentaient un aspect inhabituel chez un Bakoko mâle, ils étaient maintenant dépourvus de poils, ce qui le gênait fort.                                        

	Pour ce faire, il avait tressé une large palme et ligaturé le plateau  ainsi formé au bout d'une longue perche. Le pot placé sur la pelle, il entreprit de faire glisser le tout sur le sol. Il s'agissait de bien viser le trou et de ne pas faire basculer la marmite. Contre toute attente tout se passa bien; la perche prit feu instantanément à l'orifice du four mais le plateau se trouvait déjà à l'intérieur et Sokapi n'eut plus qu'à mettre en place le bloc de glaise fermant l'orifice en le poussant avec un bâton. Il ne restait plus qu’à prier.

	Quand Sokapi ouvrit enfin le four, personne à part son aide Andé ne fit attention à l'événement. Tous s'étaient lassés de l'attente. 

	La marmite qui trônait au milieu du foyer avait pris une belle teinte rouge foncé. Ravi, le potier saisit le pot pour le sortir et l'examiner de plus près. Il y eut comme un grésillement et Sokapi lâcha la marmite qui tomba heureusement sur un lit de cendres douillet. Un groupe de femmes ébahies contemplait l'artiste qui avait entamé une danse sauvage, il gambadait autour du four en soufflant sur ses pognes qui s'étaient couvertes de cloques et en poussant des hurlements syncopés. Andé regardait son nouveau boss avec commisération, jamais son papa n'aurait commis une telle ânerie, on n'a pas idée, non plus ! quand on met quelque chose dans le feu, ça devient brûlant et il faut prendre des précautions avant de l'empoigner, tout le monde sait ça; ces Bakokos étaient vraiment débiles!

	Il prit un bâton et sortit le pot de l'enceinte en le faisant glisser gentiment. La terre cuite rendait un son bien clair qui annonçait une cuisson réussie. La forme du chef d'oeuvre laissait à désirer, papa Céra confectionnait ses pots sur une grande pierre plate que deux aides faisaient tourner, mais les à-coups compromettaient souvent le résultat. Ici c'était pire et pourtant Sokapi avait opéré une sévère sélection. 

	Andé envisageait un disque en bois, façonné dans un tronc, mais il lui fallait de l'aide pour abattre un arbre assez gros et ensuite en découper une tranche, cela représentait un travail énorme.

	Grâce à l'appui bienveillant de Schwartzy, Anna s'attribua le pot nouveau né. Cela provoqua des cris et des grincements de dents chez les Anciennes qui voyaient grandir de jour en jour et il faut le dire, de nuit en nuit l'influence de la belle enfant sur leur chef redouté. 



	Les pluies saisonnières, un peu en retard cette année, avaient fait déborder le Grand Fleuve. Stan qui revenait d'une expédition de reconnaissance qui avait duré deux lunes, rapportait que trois villages de pêcheurs ainsi qu'une bourgade agricole avaient été désertés par leurs habitants. De toute évidence les nouvelles circulaient à fond et les récits des razzias Bakokos avaient dû s'enjoliver de détails encore plus épouvantables que la réalité.

	Tout cela ne faisait pas l'affaire de Schwartzy. Son prestige de chef de guerre n'avait de sens que s'il restait des ennemis à combattre. Qu'eût fait Napo si on l'avait planté, avec ses grognards, au milieu du Kalahari? Il lui fallait sous peu un bon pillage pour calmer ses brutes qui commençaient à s'agiter.                                                                        



	Klé, un de fils de Groni Barre, un petit qui avait bon coeur, avait soustrait de la marmite communautaire deux chiots dont la mère transformée en goulasch ne pouvait plus s'occuper. Maintenant lui et les deux bestioles ne se quittaient plus, cela faisaient râler quelques esprits chagrins, un chien ça mange, deux chiens davantage encore, mais papa Tsorne veillait au grain, sa matraque bien que ne valant pas celle du Chef, n'en était pas moins redoutable.                                                                  



	Hapad Pine végétait. Ses dernières offrandes aux dieux s'étaient réduites à deux rats et un lapin étique et probablement myxomateux. Pourtant il s'était confectionné une nouvelle tenue de cérémonie.

	H.P. avait décidé de frapper fort. Son raton laveur avait fait place à une calotte osseuse surmontant jadis la cervelle d'un boeuf sauvage. Le  boeuf disparu dans les marmites avait légué ses cornes au chaman en guise de tiare cérémonielle. Tel quel avec ses bracelets de plumes, ses cornes  et son bâton sculpté qu'il brandissait comme un sceptre, H.P. faisait de plus en plus peur, surtout aux marmots. Ses relations épisodiques avec Ana le laissaient déprimé. La diablesse le laissait faire un moment puis se dégageait d'un vigoureux coup de rein qui projetait le chaman dans les airs, déçu et insatisfait.  Il avait maintenant deux acolytes, deux propre à rien qui tout comme lui possédaient un vigoureux poil dans la main, les Stère étaient ainsi depuis des générations, ils   avaient émigré avec les Autres pour voir du pays plus que par conviction politique. Cani et Fini avaient donc opté la prêtrise fort                                          

encouragés par leur mère Mona qui avait la réputation d'être la femme la plus sale de la tribu, pour une Bakokotte, ça valait toutes les  références.

�

	La vieille May prenait un malin plaisir à enseigner à ses nouveaux élèves tous les tours de son sac à malice. Elle eut souhaité des disciple plus doués bien sûr, heureusement qu'elle pouvait compter sur la jeune Polly pour lui succéder. Celle ci venait du village lacustre où sa mère Fanéro qui exerçait les fonctions de guérisseuse n'avait pas eu le temps de lui transmettre son savoir. La grand-mère Game elle aussi avait bénéficié de recettes ancestrales perdues maintenant par le fait des méthodes expéditives des brutes de Schwartzy.  



	La saison des pluies s'éternisait et le moral de la tribu s'en ressentait. On aurait pu lire sur tous les visages le dicton en Bakoko ancien: "Haskon Sanmer Dici" ce qui veut dire: "L'eau qui tombe du ciel emplit les coeurs d'une immense tristesse qui ne pourra cesser qu'avec l'arrivée des beaux jours et du soleil printanier." 

	Une fois encore on devra admirer la puissance évocatrice de ces dialectes primitifs qui en quelques mots se révélaient capables d'exprimer tout un contexte socioculturel. On pourrait faire l'analogie avec ces peintres sublimes qui, en dessinant un cercle noir sur fond noir, ont l'art d'exprimer leurs sentiments les plus profonds et les tensions sous-jacentes qui  conditionnent les rapports entre des cultures fondamentalement séparées.  



	Les tensions montaient. Le père Once Fech n'avait toujours pas digéré la flèche que son fils avait reçu dans le dos et qui lui demeurait en travers de la gorge, depuis lors il cherchait une revanche. L'occasion rêvée naquit au cours d'un repas: un des fidèles compagnons de Schwartzy, Lecra Dau faillit s'étrangler avec un os d'écureuil en avalant trop goulûment, il recracha l'os dans le feu mais loupa son coup et le débris atterrit sur la jambe de Tum Fech. Son papa bondit comme propulsé par une fusée Jato et asséna un coup de trique magistral sur le crâne du maladroit. Schwartzy se leva à son tour et les préliminaires d'un combat de chefs commencèrent. 

	Tous les guerriers se reculèrent précipitamment formant un grand cercle admiratif afin que le récital puisse se dérouler dans les règles.



	Les deux combattants se tinrent d'abord face à face, les deux nez se touchant presque; Once, nettement plus grand dut se pencher légèrement pour cet exercice. Puis reculant d'un pas les adversaires se mirent à osciller d'un pied sur l'autre comme des ours mâles se défiant pour une alléchante femelle. Les spectateurs accroupis accompagnaient les balancements par des grognements rythmés: Harrh... Grr... Harrh... Grr...                     

	Lorsqu'ils furent suffisamment échauffés ils passèrent aux insultes colorées du genre: "Tu as été conçu le soir où ta mère a trébuché dans une bouse de bison." ou "Ton père sort la nuit pour aller avec les hyènes  puantes", le ton montait, le dialogue devenait de plus en plus imagé et scatologique à la grande joie des assistants: du plus pur Berthold Brecht.

	Quand ils en vinrent à se répéter, il devint clair qu'il était temps de passer aux choses sérieuses et à choisir ses armes. Once Fech empoigna sa massue favorite, une branche majuscule incrustée d'éclats de silex, un bon coup de cet engin et c'était la direction du vide ordure.                  

	A la surprise générale, Schwartzy dédaigna sa mandoline et à la place exhiba une branche flexible longue de deux coudées, on aurait pu reconnaître un engin lacustre, mais la poche en cuir avait été remplacée par un galet gros comme les deux poings. La lanière de fibres enroulée autour du poignet assurait une prise excellente.

�

	D'habitude les champions se tenaient face à face et s’assenaient des coups terribles sans finesse aucune, jusqu'à ce que l'un des deux, épuisé, baisse sa garde et encaisse enfin sur le crâne le coup fatal qui mettait fin au combat.                                                           

	Cette fois les choses se passèrent tout autrement: le Chef s'avança tout droit sur son adversaire, les mains basses et la galet traînant sur le sol. Surpris, Once leva la massue au-dessus de sa tête et avec un 'Han' de bûcheron l'abattit devant lui. Schwartzy fit un pas de côté et la masse heurta le sol en projetant des éclats de silex dans tous les coins. Les spectateurs les plus proches perçurent dans les fesses l'impression d'un séisme force 6. Dans le même moment il virent le Chef amorcer un mouvement de rotation et le galet s'abattit sur l'oreille gauche du père Fech avec un bruit mat. Une tête normale aurait éclaté comme une noix de coco mais un crâne Bakoko avec ses parois renforcées valait de l'inox. Malgré tout, le brave Once, déjà ébranlé par le contrecoup de son assaut raté vit passer une pluie de comètes et entendit un bruit d'avalanche.             

	Mais il en fallait davantage pour abattre un guerrier des collines, il leva sa massue une deuxième fois et chercha son adversaire de l'oeil droit. Ce n'était pas commode l'autre bougeait tout le temps; enfin il le repéra, juste devant lui. 'Han', encore raté, cette fois le galet lui percuta le nez faisant sauter quelques dents, il ne sentit pas grand-chose mais il maudit celui qui venait d'éteindre la lumière... comment se battre dans ces conditions!                                                              

	Quand le jour revint, il vit un cercle de têtes hirsutes au-dessus de lui, il gisait sur le sol, impuissant, le Chef dans un affront suprême n'avait même pas daigné l'achever.                                        



	Les guerriers saluèrent l'exploit de leur chef mais avec une certaine réticence: d'abord aucun cadavre n'était venu mettre le point d'orgue au duel, puis ils avaient trouvé que le combat avait manqué de style, le vainqueur tout en ayant respecté les règles s'était montré plus astucieux que brave; le bon goût exigeait que chacun des deux athlètes encaisse à son tour un grand coup de massue sur le crâne, ça au moins c'était du sport, les esquives de Schwartzy les avaient laissés sur leur faim.             

	Le Chef de son côté ne se montrait pas mécontent du tout, l'Opposition y regarderait à deux fois avant de propulser un champion à l'avant scène, un coup de Jarnac inédit risquait de faire basculer les paris une fois encore. Sa tactique lui venait tout droit d'un corps à corps lors de la prise du village lacustre; il avait failli se faire piéger par un rabougri qui lui avait caressé les côtes avant de se faire aplatir d’un coup de mandoline. Il avait gardé un énorme bleu et une respiration sifflante pendant deux jours mais il en avait pris de la graine et ça se montrait payant.       

	La jeune Polly Game poursuivit son entraînement de rebouteuse en essayant de raccommoder l'impétueux Once Fech, un grand ravalement de façade en perspective, l'aile gauche ravagée, la salle à manger en miettes et une cloison nasale définitivement en conduite à droite. Lorsqu'il fit ses premiers pas, tous purent constater qu'il avait tendance à tourner en rond dans le sens contraire du soleil: très mauvais signe... Son oeil gauche endommagé en même temps que l'oreille reprit plus ou moins du service mais son profil du même côté garda un aspect aussi ravagé que la face cachée de la lune.



	Le combat des chefs avait eu au moins un avantage, celui d'offrir une saine distraction aux Bakokos désoeuvrés. On attendait avec impatience le retour d'une petite expédition envoyée depuis peu pour repérer un village susceptible de devenir la cible d'une attaque. Le prétexte de l'opération serait de faire des prisonniers capables de faire avancer les techniques plutôt rudimentaires de la tribu. En fait cela promettait aux brutes une joyeuse sortie avec en prime pillage, viol et meurtres sauvages. Le principe reste le même à travers les siècles, seul le matériel évolue.       

	Le seul fait marquant de cette période d'inactivité relative fut l'arrivée au camp d'un nouvelle famille: deux chasseurs, trois femmes et quatre marmots. Ils racontèrent qu'ils venaient d'un village de la forêt mis à sac par une horde de géants blonds venus d'au delà des montagnes et qui avaient massacré tout le monde suivant la coutume bien établie. Les survivants ne devaient la vie sauve qu'au fait qu'ils habitaient à l'écart et s'étaient réfugiés dans d'épais fourrés lors de l'attaque.              

	Le récit de leurs aventures, maintes fois répété, avec chaque fois un nombre croissant d'agresseurs et des détails plus affreux, sema un certain émoi parmi les brutes. Ils n'avaient pas l'habitude de se trouver en face d'adversaires plus coriaces et plus féroces qu'eux. Heureusement que d'après les dires, c'était la première fois qu'ils se manifestaient et qu'ils étaient repartis dans la direction de l'étoile de l'Ours, vers les hautes chaînes de montagne que chacun croyait inaccessible à cause des vastes glaciers à la source du Grand Fleuve.   

	Les nouveaux arrivants s'intégrèrent très vite; manifestement ils appartenaient au même peuple, sauf une des femmes, aux jambes torses, presque une naine, qui pour cette raison avait été nommée Hu Phar ( celle qui a les jambes bien plus courtes que son torse et a la taille d'un enfant). Elle ne représentait pas une fameuse acquisition, mais qui sait ? peut-être ses enfants seraient ils normaux, on verrait bien...                            

	L'équipe de reconnaissance revint enfin, avec de mauvaises nouvelles. Un village d'agriculteurs avait été repéré; en fait il n'y avait que quelques petits champs, incultes pour le moment et noyés de pluie, mais les habitants avaient érigé des clôtures qui contenaient des chèvres, ce qui représentait une nouveauté pour les Bakokos pour qui l'élevage restait totalement inconnu.



	Quant au nombre des villageois, les rapports restaient imprécis, il y en avait beaucoup, trop même pour une attaque éclair. Cela promettait de la casse et Schwartzy, en bon stratège visait à l'économie, non pas qu'il se souciât le moins du monde de quelques victimes de plus ou de moins mais parce que cela réduisait d'autant ses maigres effectifs. Il lui aurait fallu des renforts. 

	Une autre bande de chasseurs vivait dans un contrefort des collines mais leurs rapports avec les Bakokos s'étaient bornés jusque là à des confrontations verbales et des gestes menaçants à la limite de leurs territoires respectifs. Une tentative d'alliance promettait d'innombrables difficultés et même un risque d’affrontement ce qu'il fallait éviter à tout prix. Mais le Balèse comptait sur l’instinct sanguinaire de ses futurs partenaires pour faciliter la formation d’une confédération guerrière et la destruction des pacifiques habitants de la plaine. Ces derniers vivaient en paix, mais avec d’autres moeurs et d’autres coutumes, une raison bien suffisante pour les exterminer. 





Chapitre 5:  La Sainte Alliance.



. 
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	Quelque lunes après le combat qui avait vu la victoire du Balèse, un groupe de brutes parti en expédition de chasse ramena un étrange gibier: deux chasseurs d'une tribu des montagnes encore non repérée et en fort piteux état. Les deux gugusses, les frères Hin, s'étaient éloignés de leur repaire afin de régler un compte personnel loin des lois concernant les combats singuliers trop stricts à leur goût. 

	Le chef de leur clan, Han Ricatt aurait sévi s'il avait appris que leur pomme de discorde n'était autre que la belle Jo Limiche qui se plaisait à aguicher tantôt l'un tantôt l'autre des deux benêts. Ka l'aîné fier de son année de plus, prétendait l'emporter tandis que son frère Jeff dit le Bâfreur n'avait entrepris la compétition que dans le but avoué de faire râler l'autre. Les Bakokos les avaient surpris en pleine castagne, les avaient séparés et ramenés au camp de base; ils feraient des recrues de choix...           

	L'arrivée des deux glandus donna des idées à Schwartzy. Il convoqua le chaman et lui donna des instructions précises pour l'homélie matinale. Lors du conseil de brutes H.P. suivit à la lettre les consignes, il savait de quel côté son pain était beurré.                                          



	Ainsi parla Hapad Pine:                                             

	" Les dieux regardent avec tristesse les tribus de la montagne qui restent dispersées et se combattant les unes les autres. Les dieux pleurent quand ils voient le sang des braves couler en pure perte alors que les  incroyants prospèrent dans la plaine en se moquant des vraies croyances et méprisant les dieux."                                                    

	H.P. l'immonde, toujours revêtu de sa tenue de cérémonie, surmonté de son crâne de boeuf continua sa diatribe incendiaire:                     

	" Les dieux demandent que les tribus de la montagne fassent la paix et qu'elles se réunissent afin d'anéantir nos ennemis communs. Nous allons nous réunir et fondre comme la foudre sur les barbares de la plaine. Les dieux parlent par ma bouche."                                            

	Les Bakokos eurent droit une fois encore aux rites mis au point par H.P. pour impressionner au maximum leurs esprits simples: ça commençait par des trémoussements les yeux révulsés, puis le chaman entrait en transes, il se laissait tomber sur le sol (en choisissant l'endroit avec soin), agitait bras et jambes dans tous les sens, poussait des ululements qui faisait fuir les nanas tout au fond de la grotte, c'était très impressionnant...  	Les gosses, eux, se montraient enchantés du spectacle, ils faisaient le cercle, un pouce dans la bouche espérant que le chaman se casse quelque chose et chaque fois déçus quand ça finissait et que les mamas les récupéraient à grand renfort de taloches.                                       



	Schwartzy réfléchissait, exercice difficile qui lui plissait le front depuis près de deux jours. Dans ces moments là, il était déconseillé de s'approcher à portée de mandoline. Ana lui portait à manger dans son coin en marchant sur la pointe des pieds et en évitant de faire du bruit. Il lui fallait prendre des précautions, elle allait bientôt donner naissance à un rejeton, en théorie celui de Hapad Pine, mais chacun savait parfaitement que le Balèse avait fait le plus gros du travail.                       



	Le lendemain au briefing, quand H.P. se leva pour son baratin habituel Schwartzy cracha violemment dans le feu d'une façon si péremptoire que le chaman se rassit, muselé. Le Balèse semblait avoir trouvé la solution à ses problèmes; il expliqua son plan, ce n'était d'ailleurs pas très compliqué. Des petits groupes de trois ou quatre chasseurs s'en iraient ratisser les collines à la recherche d'autres bandes. Ils devaient éviter le contact mais revenir aussitôt afin de communiquer les renseignements au Chef. Ensuite on s'arrangerait pour tâter le terrain afin d'éviter un conflit lors d'une rencontre, par une force capable de se défendre si les choses tournaient au vinaigre. En attendant le retour des éclaireurs il fallait préparer la mise à sac d'un village, reconstituer l'armement et l'approvisionnement.                                                               



	Un des groupes revint très tôt, le camp de Han Ricatt avait été découvert à seulement deux journées de marche, ce qui expliquait la présence fortuite des deux Hin sur le territoire de chasse des Bakokos. Ce serait donc la  première tribu à contacter et à assimiler bon gré mal gré. Plusieurs camps détruits avec seulement des ossements pour témoigner d'une ancienne présence humaine témoignaient du passage des géants blonds. Ils s'étaient enfoncés dans le territoire comme un fer de lance, puis avaient disparu sans laisser d'autres traces de leur passage.                             

	Il fallait attendre le retour des autres éclaireurs afin de se trouver à même d'imposer une alliance aux tribus en les assimilant une par une. 

.	La récupération des hommes de Han Ricatt ne semblait pas présenter de difficulté majeure s'ils se révélaient comparables aux deux zozos, les frères Hin déjà gagnés à la Cause. Schwartzy décida que Jeff Hin le Bâfreur serait du voyage, Ka son frère étant un excité sans cervelle et pas du tout doué pour des négociations délicates. Il serait accompagné par Stan Lai pour repérer l'itinéraire et un quintette de brutes pour la protection. Jeff devait se présenter, seul d'abord, et offrir à ses anciens copains une gazelle ou autre gibier en gage de bonne volonté. Les autres suivraient au moment du casse croûte, instant rêvé pour faire connaissance.          



�

	En fait, comme on pouvait s'y attendre, le plan minutieusement fignolé foira d'une façon lamentable. Jeff l'andouille s'arrangea pour tomber sur la famille de Jo Limiche qui depuis des lunes rêvait de lui faire la peau pour avoir disparu en laissant la belle, seule et enceinte jus-qu'aux yeux. Les cinq brutes de l'escorte durent intervenir avant que le Jeff soit complètement étripé. Il s'ensuivit un échange de horions, ce qui n'était pas  un très bon début pour un contrat d'association, mais fina-lement la gazelle arrangea les choses et tout le monde se retrouva autour du méchoui.       



	Han Ricatt en personne conduisit la délégation qui revint vers Bakoko's City pour sceller les premiers traités de la Grande Alliance. Comme la coutume l'exigeait, les festivités commencèrent par un énorme gueuleton, les chasseurs s'étaient surpassés et les broches tournaient à tout va. Puis tous les mâles des deux clans se ruèrent sur les nanas disponibles, les brutes de Schwartzy savaient recevoir.
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	Hapad Pine, profondément ulcéré par l'infidélité de la belle Anna qui au vu et au su de tous avait jeté son dévolu sur le Big Chief, s'était tourné vers d'autres amours. Le recrutement de ses deux diacres l'avait rapproché de la famille Stère et il entretenait maintenant des relations coupables avec leur mère Mona, le papa Inaka qui se faisait vieux n'avait pas émis d'objections. Seul un autre membre de la famille l'oncle Kli s'opposait au fait; il avait des vues politique et il en avait tiré prétexte pour rejoindre l'Opposition. C'était un bonhomme chafouin, ressemblant à Hapad Pine par son esprit tortueux et une mauvaise foi qui en faisait le menteur le plus admiré de la tribu par ses histoires fabuleuses.

	Si on voulait le croire, il avait combattu un ours des cavernes, aperçu le dernier des machairodus à six pattes avec des dents longues d'une coudée. Il avait été le témoin des fameuses migrations des grands mammouths de la toundra et rencontré les hordes de géants blonds. Ce dernier haut fait ne fit son apparition que peu après le récit qu'en firent les rescapés du campement dévasté... bizarre !                                            

	Les enfants l'aimaient bien et peu importe si ses récits extraordinaires venaient d'une imagination débordante, ils s'ajoutaient au folklore coloré qui se transmettrait aux générations suivantes mêlé aux divagations théologiques de Hapad Pine. Bien malin celui, qui par la suite arriverait à en démêler l’écheveau inextricable. Le fondement des textes sacrés se trouvait solidement établi maintenant, il suffirait d'enjoliver un peu pour lui insuffler l'inspiration divine.

 

	Les troupes rassemblées suffisaient maintenant pour un assaut décisif. Les nouvelles recrues formeraient la piétaille, elles n'auraient pas le temps de s'initier au tir à l'arc et ne connaissaient pas non plus l'usage du propulseur, de vrais arriérés; le Bakokos bien entendu ignoraient superbement qu'il y a quelques lunes ils en étaient exactement au même point. 

	En arrivant les fidèles de Han Ricatt avaient admiré les productions de Sokapi. L'artiste, flatté, avait distribué généreusement de la vaisselle et cimenté ainsi à la terre cuite une amitié indéfectible. La chaîne de grottes et de corridors naturels suffisait à l'abri des deux populations, et au delà, aussi quelques jours après l'arrivée des chasseurs, ce fut toute la population de l'autre camp qui déménagea et vint s'installer dans les environs.                                           
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	Les nouveaux venus semblaient for impressionnés par les chiens. Klé avait fait des émules et toute une bande de ces animaux rôdait maintenant à proximité du camp, plus ou moins familiers selon leur humeur particulière.

	Les chiens se nourrissaient eux-mêmes quitte à venir quémander les reliefs des repas. Les os et détritus divers qui naguère traînaient un peu partout et attiraient les mouches, se trouvaient nettoyés automati-quement, le gouffre vide ordure avait fait place à des poubelles mobiles. Chose curieuse animaux qui s'étaient trouvés en contact avec les humains manifestaient maintenant une hostilité féroce envers leurs congénères. On aurait dit qu'ils avaient été contaminés par le virus de la méchanceté propre à l'espèce humaine.



	La saison des pluies tirait à sa fin; chaque jour Hapad Pine observait la démarche de May Théo et quand l'allure de celle ci devint plus allègre et qu’elle cessa de grommeler et de recevoir ses visiteurs avec un déluge de détritus divers, le chaman put prévoir avec certitude que les beaux jours étaient proches.                                                         

	Donc ce matin-là, ayant revêtu son attirail des grands jours, H.P. lança ses osselets avec assurance et annonça au cercle de brutes que le temps allait enfin changer et que le moment était arrivé de passer aux choses sérieuses.                                                                



	Schwartzy après d'interminables conciliabules avec Han Ricatt et les plus anciens des chasseurs avait décidé de changer d'objectif. Au lieu de se précipiter bille en tête sur le gros village, il s'agissait maintenant de s'en prendre à un ensemble plus petit situé en aval du fleuve. Ce serait l'occasion de mettre au point les nouvelles tactiques avec des risques  réduits. La consigne: faire un maximum de prisonniers, ne pas trop démolir ce qui pouvait se révéler utile par la suite et laisser une garnison pour s'assurer de la soumission indéfectibles des habitants promus au rang de Bakokos honoraires.                                     

	Une résistance organisée semblait peu probable et les récalcitrants une fois transformés en viande froide serviraient d'exemple à ceux qui en viendraient à regretter l'indépendance de jadis et à refuser l'Ordre Nouveau et l'évangile selon Hapad Pine.                                   



	On pouvait accéder au village de deux manières différentes, en suivant le cours du fleuve, ou en traversant un bois de feuillus, des chênes et des châtaigniers pour la plupart. Sagement, Schwartzy choisit de traverser la forêt, cela permettrait d'arriver à couvert et de protéger l'effet de surprise. Bien qu'assez difficile, la progression entre les arbres se trouvait facilitée par les nombreux sentiers tracés par des animaux et peut-être aussi par des habitants du village en quête de baies ou de fruits.  

	Après avoir erré une bonne partie du jour en suivant les pistes qui tournaient, s'entrecroisaient et se terminaient souvent en cul de sac, les barbus parvinrent enfin vers le soir à l'orée du bois, pas très loin du but.

	Trop fatigués pour un assaut nocturne, les brutes s'installèrent le mieux possible pour la nuit. Hapad Pine regardait ses pied endoloris et couverts d'écorchures. Depuis bien longtemps il n'avait plus participé à une sortie aussi longue; il regrettait d'avoir décidé de se joindre à l'expédition mais la rumeur assurait qu'un chaman réputé exerçait son pouvoir sur les villages. Une confrontation s'imposait et H.P. avait dans sa manche un ou deux tours qui ne manqueraient pas d'imposer le respect. Cani, son fidèle acolyte portait le sac contenant les attributs du culte.          

	La nuit fut agitée, des animaux invisibles hantaient les taillis, des hurlements, parfois beaucoup trop proches, faisaient sursauter les dormeurs qui en venaient à regretter la promiscuité rassurante des cavernes. Malgré les alertes, personne ne manquait à l'appel, au petit jour; les carnassiers de la forêt avaient sans doute trouvé les brutes peu comestibles.        
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	Au petit jour, alors que les nabus sortaient des cases en bâillant et en se grattant les flancs, la horde des velus investit le village. Les farouches guerriers pénétraient dans chaque demeure en hurlant "Ra houss" (Sortez tous en quatrième vitesse et que je n'en trouve pas un planqué dans un coin !). Une distribution généreuse de CDPAC accélérait le mouvement. (Note du traducteur; CDPAC -> coup de pied au cul, l'électrochoc du pauvre). Les paysans apeurés, mal réveillés, n'opposèrent aucune résistance si l'on néglige quelque fiers à bras qui se retrouvèrent avec une tête au carré. Toute la population se retrouva sous le grand chêne qui agrémentait la place du village. Schwartzy se pavana un moment devant les captifs en faisant des moulinets de mandoline. Puis il entama un bref discours de bienvenue.                                                              



	Le message passa sans ambiguïté: c'est nous les plus forts, vous nous laissez tout ce qu'on a envie de prendre, vous êtes contents comme ça et vous bouclez vos grandes gueules. Le premier qui bronche se fait rétamer. La tradition n'a malheureusement pas transmis les paroles exactes du Chef qui resteront perdues pour la postérité, mais seulement leur essence.                                

	Des guerriers traînèrent au premier rang les notables et parmi eux, le chef du village et le chaman local. Ce dernier n'était pas le sorcier redouté dont parlait la rumeur, mais un minable disciple aux pouvoirs sans conséquences. Hapad Pine le toisa avec mépris, cracha à ses pieds et lui asséna un coup de trique sur le crâne, comme ça, sans provocation, juste par méchanceté et pour affirmer son autorité.                            



	Et le chaman s'adressa au bon peuple rassemblé.                      

	Ainsi parla Hapad Pine:

	" Les dieux règnent sur la montagne et sur la plaine. Tout ce qui vit et qui respire le doit à la bienveillance des dieux. Les dieux parlent par  ma bouche. Les dieux ont étendu leur main protectrice sur ce misérable village et ont envoyé les redoutables guerriers des montagnes afin d'empêcher leurs ennemis communs de le détruire. Soyez rassurés, désormais les guerriers veilleront sur vos bien, votre bétail et vos femmes comme si c'étaient les leurs."                                                                 

	H.P. fit un signe et Cani s'approcha tenant un pot de terre cuite avec des braises qu'il venait de raviver en soufflant discrètement dessus. D'un geste large, le chaman passa la main au-dessus du pot. Une flamme haute et claire enveloppa son bras tendu présentant le poing cornu. Un gémissement monta de la foule qui s'écroula, d'un bloc prosternée le front dans la poussière. Les brutes du Chef, eux-mêmes semblaient impressionnés, jamais encore ils n'avaient vu le chétif se surpasser ainsi. En fait, le truc était de la plus grande simplicité; en passant dans la forêt, H.P. avait fait une ample provision de spores de fougères, une poussière éminemment combustible et qui brûle d'une façon spectaculaire mais sans dégager grande chaleur. Bien entendu, il n'avait pas trouvé ça tout seul, une fois encore la vieille May Théo se révélait une fois encore la source inépuisable d'utiles astuces.



	Les Piessan Bah (Ceux qui cultivent la terre et élèvent du bétail) eurent tôt fait de constater en quoi consistait la protection des redoutables    Bakokos. Les brutes capturèrent quelques chèvres et deux porcs, les abattirent, les dépecèrent et allumèrent un grand feu sur la place. En attendant que le repas soit cuit, ils violèrent les femmes passant à portée et démolirent trois cabanes, en résumé ils se comportèrent comme des Bakokos conscients et organisés. Deux propriétaires mécontents s'en allèrent protester avec véhémence. Schwartzy les écouta tranquillement; lorsque le chapelet de récriminations cessa, il leva sa mandoline et l'abattit sur le plus proche. L'autre ramassa le défunt tout frais et regagna son domicile dévasté, il avait compris.                                                 

	Les brutes constatèrent avec étonnement que les Piessan Bah consommaient assez peu de viande, ils remplaçaient en grande partie biftecks et rôtis par des galettes cuites sous la cendre et des bouillies compactes assez indéfinissables à base de farine et de légumes variés. Les chasseurs apprécièrent les galettes mais repoussèrent la purée, c'était vraiment trop fatigant de recracher tous les grumeaux.                                 



	L'expédition reprit le chemin du bercail emmenant quelques femmes du village, des artisans pour enseigner les nouvelles techniques et suffisamment de porteurs pour transporter le produit du pillage. Ces derniers pourraient regagner leurs pénates par la suite, du moins c'est ce qu'on leur avait promis. Les brutes laissaient derrière eux une population en état de choc et complètement démoralisée.                                         

	Les pillards avaient emporté plusieurs couffins de grains avec l'intention avouée de confectionner ces fameuses galettes d'orge fort appréciées par les chasseurs. Pas question d'entreprendre une culture dans le sol caillouteux des colline, on irait se ravitailler à la source quand le stock serait épuisé. Mais un des captifs apprit traîtreusement aux Bakokos que de la farine d'orge offrait la possibilité d'un usage tout différent et bien plus intéressant.                                                                  
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	Les femmes confectionnaient depuis longtemps des boissons fermentées avec des baies sauvages comme les myrtilles, mais l'approvisionnement était rare et les fruits consommés frais pour la plupart; cela ne laissait que peu de place à une production sérieuse. Tout devenait possible avec la nouvelle technique... 

                                                            

	Le spécialiste importé, un nommé Labi Bine (Celui qui confectionne l'ambroisie avec un art consommé) réquisitionna le plus grand pot de terre cuite qu'il put trouver, le remplit d'un mélange d'eau et de farine, ajouta des fruits écrasés et couvrit le récipient d'une peau tendue. Il ne restait plus qu'à voir venir le résultat de la fermentation.       

	Les guerriers attendaient les suites de l'expérience avec une impatience non dissimulée. Quand après plusieurs jours de bouil-lonnements, de dégagement d'odeurs variées pas toujours agréables et de vérifications opérées par Labi Bine le couvercle fut enfin ôté, les curieux qui faisaient la queue un pot à la main purent admirer la concoction. Ce n'était pas très ragoûtant, des végétations bizarres flottaient sur un liquide trouble avec des filaments glauques entre deux eaux. On aurait dit la mare d'un sous-bois, il ne manquait que les têtards.

                                     

	Un téméraire plongea sa tasse, en retira la majeure partie des détritus et but. Les autres le regardaient assez inquiets, mais Jeff Hin, car bien entendu le Bâfreur arrivait toujours en tête quand il s'agissait de se garnir le clappoir, Jeff donc, se torcha la bouche d'un revers de main, fit claquer ses lèvres, rota et tendit la tasse pour une deuxième ration. Les autres amateurs de boissons fortes le bousculèrent sans ménagement, il en fallait pour tout le monde et le pot fut vidé en un clin d'oeil. 

	Par la suite, tous furent d'accord pour déclarer que le breuvage avait un goût de chiottes, mais c'était nouveau et il fallait bien essayer.        

	Un deuxième chaudron fut rempli de mélange séance tenante et Schwartzy en personne commanda au potier un pot king size afin que la tribu ne soit pas obligée d'attendre de longs moments avant de bénéficier de la ration suivante. Un nouveau problème surgit alors, le four actuel n'était plus assez grand pour la cuisson d'une marmite de la taille voulue, il fallait en construire un autre, adapté aux nouvelles exigences.

	Sitôt dit sitôt fait, une bande de chasseurs, avec un enthousiasme renforcé par leurs libations, entreprirent la construction d'un four de potier digne de leur nouveau statut. Le malheureux Sokapi qui n'avait rien bu, il avait été prévenu trop tard, tenta de s'opposer au pillage de son stock de glaise; les volontaires, ronds comme des queues de pelle, montèrent en un temps record une construction monstrueuse, une sorte de termitière bancale radicalement inutilisable. Ayant jugé l'ouvrage terminé ils se mirent à gambader à travers le camp terrorisant les femmes, faisant fuir les marmots, au milieu de gros rires, de hurlements et des aboiements des chiens excités par le vacarme.                                                   

	Schwartzy qui n'avait pas été le dernier à écluser, laissait faire, assis sur une grosse pierre et pleurant de rire. Hapad Pine quant à lui, ne possédait pas l'endurance des chasseurs, il s'était écroulé le long d'une paroi et ronflait bruyamment la bouche ouverte. 



	Comme il fallait s'y attendre, le réveil fut pénible; néanmoins le projet d'un four majuscule resta à la charge de l'infortuné Sokapi enjoint de réaliser au plus tôt la marmite communautaire destinée à la fabrication de la bière en continu. Le Chef lui attribua deux tâcherons pris dans le groupe de porteurs qui attendaient toujours leur rapatriement malgré les promesses faites aux Piessan Bah. Tant qu'on en avait besoin ils resteraient à la disposition de la tribu; ils avaient tort de toute façon puisqu'ils étaient les vaincus et donc responsables de ce qu'il leur arrivait.               



	La deuxième ration de piquette fut prête avant que les effets de la première se soient estompés. Ceux qui s'étaient vus blousés au premier round se rattrapèrent largement mais quelques petits malins participèrent aux deux libations malgré les effets purgatifs évidents du breuvage.         

	Les nanas bien sûr ne furent pas les dernières à vider les pots, ce qui d'ailleurs occasionna une belle bagarre entre Jo et Myra. La môme Limiche tranchait nettement sur tout le lot car elle arborait une tignasse flamboyante, peut être par suite du passage d'un des envahisseurs blonds qui avaient traversé son village bien des lunes auparavant. 



	Mais ce n'était pas une question de couleur de poil qui avait déclenché la querelle. Jo, lassée, avait cessé de torpiller les frères Hin et prétendait maintenant s'attaquer à Bigbal Hoche ce qui avait profondément irrité la grande Myra. Après s'être fait jeter par le Big Chief, Myra Dohr avait dépassé le stade du flirt avec Bigbal; elle voyait d'un très mauvais oeil la nouvelle venue tourner autour de son Jules avec des mines de chatte en chaleur, et elle savait fort bien que l'autre imbécile ne demandait pas mieux que de se laisser faire.                                                        

	Un bon prétexte pour cogner se présenta quand toutes deux arrivèrent ensemble pour échantillonner le picrate, Jo, plus trapue faucha l'échalas d'un bon coup de postérieur et l'envoya dinguer à trois pas, puis tout  tranquillement elle plongea sa tasse dans le pot et s'envoya une solide rasade. Myra se releva d'un bond et se précipita sur son ennemie avec l'intention manifeste d'en faire des rillettes.



	Un guerrier arracha la hache que brandissait Myra tandis qu'un autre confisquait l'épieu de Jo; une bonne trempe entre deux nanas entrait dans le cadre des réjouissances, mais pas question de les laisser s’entre-tuer, il fallait préserver le cheptel des accidents sérieux.



�

 	Myra qui bénéfi-ciait d’une allonge considérable démarra par une baffe qui fit reculer Jo de deux pas, mais celle-ci fit un bond en avant et riposta par une prise de téton à la Samoyède. Les guerriers se rassemblaient goguenards, criant des encouragements et faisant des suggestions dont la plupart, malheu-reusement, ne purent passer à la postérité.      

	La grande se libéra par un coup de talon sur les orteils à quoi répondit un coup de coude dans les côtes. Puis tout devint confus, les deux adversaires s'empoignèrent par les cheveux et se roulèrent sur le sol en soulevant des nuages de poussière. Les spectateurs pouvaient entrevoir tour à tour le séant dodu de Jo, puis les longues jambes de Myra, une chevelure rousse puis une toison noire de jais, accompagnés de cris, de piaillements quand un endroit sensible était visé, et d'une cascade de malédictions, d'injures et de menaces.                                  



	Quand Schwartzy en eut assez du spectacle, il empoigna un jonc qui traînait sur le sol et se mit à cingler bras et jambes dans son exercice favori: la justice distributive. Les hurlements redoublèrent puis cessèrent lorsque les deux combattantes purent enfin se remettre debout, chacune de son côté. Elles n'étaient pas belles à voir, plus sales encore que d'habitude, couvertes de bleus et d’égratignures; Myra avec un oeil poché et Jo présentant une lèvre boudeuse qui n'avait rien avoir avec son humeur.                                                                 

     

	Le divertissement terminé, chacun retourna à ses occupations. Un groupe de chasseurs devait partir ce jour là afin d'aller relever le contingent de garde au village conquis. Ils emmenaient les porteurs, un nouveau chargement d'orge s'avérait nécessaire pour cette fois la confection des galettes. Le chef, constatant les ravages que la bière causait à ses troupes, avait décidé d'en réserver la consommation aux grandes circonstances.











Chapitre 6  Les nouvelles techniques.





	Sous la direction d'artisans récemment promus au rang de Bakokos honoraires, une nouvelle industrie prenait naissance dans une caverne prolongée par un solide abri de branchages qui protégeait de la pluie tout en assurant l'éclairage qui manquait dans les profondeurs des grottes. Les uns tressaient de la ficelle de chanvre, les autres confectionnaient des sortes de nattes de jonc.

	La préparation du métier destiné à la fabrication des nattes avait fort intrigué tout d'abord les guerriers qui n'auraient jamais pu envisager une telle sophistication dans le travail du bois. Un cadre de quatre coudées de long sur deux de large était posé sur le sol. Des chevilles enfoncés dans des trous aux deux extrémités permettaient de tendre une série de cordes qui constituaient la trame. Il avait fallu pas mal de temps pour creuser ces trous au moyen d'un minuscule éclat de silex fixé au bout d'une baguette et que l'artisan faisait tourner entre ses deux paumes, mais le bâti de tissage lui-même devait se révéler une merveille de technologie.
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	Deux lattes de bois larges et épaisses comme la main et un peu plus longues que la largeur du cadre provenaient de branches de frêne bien droites qu'il avait fallu dégrossir patiemment. Puis, à l'aide d'un éclat bien tranchant, l'artisan avait creusé deux rainures près du bord de chaque latte. Dans ces rainures venaient s'encastrer deux séries de minces planchettes percées d'un trou en leur milieu et placées en quinconce, de telle sorte que les trous d'une rangée de plaquette se trouvaient en face des intervalles qui séparaient les plaquettes du côté opposé.

	Les ficelles du cadre passant par les trous de plaquettes, il n'y avait plus qu'à commencer le travail. Le maître d'oeuvre à croupetons à un bout du cadre basculait le bâti vers lui, ce qui faisait monter les cordelettes paires de la trame et descendre les cordelettes impaires. Dans l'espace ainsi dégagé un aide enfilait un jonc à l'aide d'un longue baguette munie d'une encoche et le dégageait d'un coup de poignet. Le patron tassait le jonc en amenant le bâti vers lui puis l'éloignait en le basculant en sens inverse, ce qui permettait de croiser les fils de trame. Evidemment l’ouvrage n’avançait pas bien vite. Il fallait trois jours pleins aux deux compagnons pour terminer un tapis de jonc.



	Au bout de quelques lunes, les brutes et leurs épouses purent dormir sur des nattes bien plus confortables que la paille ou les fougères vite infestées de parasites divers. Les plus douillets en entassaient trois ou quatre aux prix de côtelettes juteuses ou de quelques galettes d'orge. L'économie de marché s'établissait peu à peu.



	Sokapi dépérissait. Son mégafour s'élevait glorieusement sous le soleil  après avoir avalé une quantité incroyable de bois de chauffage, mais la température intérieure demeurait trop basse pour un bonne cuisson de la marmite géante. D'ailleurs celle ci restait en préparation, un premier essai avait prouvé qu'au delà d'une certaine dimension le pot s'affaissait sous son propre poids. Si pour soutenir l'ouvrage le potier donnait une épaisseur suffisante aux parois, la marmite avant cuisson atteignait un poids tel qu'il devenait impossible de la déplacer sans la transformer en tas de boue.                                                             

	Il fallait revenir à des proportions plus raisonnables, dictées d'ailleurs par l'ouverture du four. Le brave Sokapi n'avait pas pensé à ce détail en entreprenant le pot géant et Andé avait eu bien du mal à lui faire admettre certains impératifs contradictoires: une grande ouverture pour un pot maximum et une petite pour un bon tirage et une température élevée.     

	Finalement les deux artistes finirent par tomber d'accord: on ferait un pot d'une coudée de haut et d'une coudée de diamètre. Andé avait pu enfin obtenir une rondelle de bois de taille suffisante, une petite excavation juste au milieu retenait un gros gravier de basalte qui permettait une rotation facile du disque, une fois celui-ci placé sur une dalle naturelle de pierre dure. Deux gamins faisaient tourner l'engin tandis que les mains du potier façonnaient la glaise. La nouvelle production s'annonçait bien supérieure à la précédente. Restait le problème de la cuisson.  



	Andé répétait à son patron incrédule que son papa Céra utilisait pour chauffer son four des pierres noires qui brûlaient en dégageant une chaleur bien plus intense que le bois. Sokapi ne le croyait pas, il n'en avait cure et se contentait d'entasser des monceaux de branchages.                                    



	L'apprenti qui voulait monter en grade et supplanter son boss par trop borné entreprit Stan Lai qui, ayant beaucoup voyagé, semblait disposer d'une plus grande largeur d'esprit. Il s'agissait de recueillir seulement des échantillons de ces fameuses pierres combustibles afin de convaincre les notables; ensuite on pourrait envisager une expédition afin de ramasser un bon stock du nouveau produit. Manque de pot, Stan n'avait jamais entendu parler de ces pierres noires, où donc papa Céra avait-il pu s'en procurer?



	Ce fut le brave Lemmy qui vint au secours des potiers associés. Son ancienne tribu utilisait ce combustible depuis des lustres et ses ex-compatriotes vivaient pratiquement assis sur un gisement de charbon. 	Mais il y avait un os, un gros ! Lemmy refusait catégoriquement de mettre les brutes sur la piste du village dans lequel il était né et où il avait passé toute sa jeunesse. Il avait du coeur, en plus de cet esprit aventureux qui lui avait fait parcourir le monde. 



	On finit par se mettre d'accord sur un compromis: dans la même région vivaient plusieurs peuplades qui exploitaient plus ou moins régulièrement des veines à fleur de sol. Donc un beau matin nos trois compères s'esquivèrent en douce ce qui coupait court à toute objection possible visant à scier à la base ce projet aussi osé.

�



	Les trois compères partirent au petit matin. Lemmy avait décidé d'emmener ses deux épouses, Poda Ran ( la veuve de Hémo Phil ) et la jeunette dont il avait hérité après l'expédition chez les lacustres. Au besoin il pourrait en prêter l'une ou l'autre à son copain Stan afin de lutter contre les fraîcheurs nocturnes et de toute façon, il leur fallait des porteurs. Deux nanas pour trois costauds, c'était un peu juste, mais Andé n'avait pas encore passé officiellement son brevet de brute malgré les services rendus, on pourrait toujours lui faire une fleur le cas échéant .

	De plus un proverbe Bakoko ne disait-il pas " Hiffo Slamett " ce qui signifie :" Pour les guerriers de collines, il est plus facile de rester la bouche ouverte que le bras tendu."                                        



	Le voyage allait être long, il fallait quitter le bassin du Grand Fleuve, escalader les derniers contreforts de la chaîne de montagnes vers le Levant puis gagner les vallées suivantes qui s'étendaient comme les doigts d'une main vers les Grandes Plaines et les régions inconnues des Grands Marais dominés par les Montagnes qui fument. Lemmy venait de là-bas, il avait parcouru toutes ces régions durant une jeunesse aventureuse. Tout en marchant, il décrivait à Stan les pays qu'il avait traversé, les rivières franchies, les difficultés rencontrés, les petits groupes de populations qui parsemaient vallées et collines.

	L'autre avec son sens inné de l'orientation tentait d'établir une sorte de carte mentale, classait, cataloguait par un processus inconscient qui lui permettrait plus tard de retrouver son chemin.                        



	Le Grand Fleuve barrait la route vers le Levant. Il fallut à la petite troupe descendre la rive droite durant deux jours atteindre la cuvette naturelle où la rivière s'étalait dans un large marais qui rendait la traversée possible. Les bancs de sables permettaient une progression, sinon à pied sec, du moins sans se mouiller jusqu'au cou.                                    

	Quantités de pistes s'entrecroisaient entre les roseaux et les bouquets de bouleaux, pistes tracées le plus souvent par les animaux peuplant les marais. Heureusement à cette altitude, il n'y avait guère lieu de craindre les grands prédateurs ou les monstres à écailles qui infestaient, dit-on, les Marais Salés très loin vers l'embouchure du fleuve. Seules les sangsues assez nombreuses présentaient un danger d'ulcères difficiles à guérir.                                      
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	La traversée du marais leur prit toute une journée de marche, il leur fallait souvent revenir sur leurs pas pour éviter des bras où l'eau semblait trop profonde et chercher un passage dans la végétation touffue.          

	Stan portait le matériel à faire du feu dans un petit sac de cuir arrimé au sommet de sa tête par une lanière lui passant sous le menton afin de le tenir bien au sec. dans le cas d’un bain forcé. Dans le marais, il s'avérait impossible d'allumer un feu de camp; le bois mort imprégné d'humidité n'aurait pas pris.               

	Le seul incident notable de la traversée fut la chute dans un trou d'eau profonde de la jeune Kuah Laire, heureusement Andé avait pu rattraper au vol le sac à provisions qu'elle portait. Kuah, trempée de pieds à la tête, grelottait de froid après son bain forcé, aussi les deux chasseurs durent la réchauffer par la méthode traditionnelle. Ce fut un intermède pas désagréable qui vint égayer la monotonie de la progression.                      











	Troisième Digression.                                                    



	Les textes originels de la saga ont été retrouvés en ordre dispersé dans le grenier de Herr Professor Wieeinaffeaufschliffstein, parmi un bric à  brac invraisemblable dont l'inventaire est en cours. Le Herr Professor  avait loué quatorze greniers dans des maisons attenantes à la sienne et  percé des ouvertures dans les murs afin de pouvoir passer d'une maison à  l'autre sans que les habitants en aient connaissance. Il avait en outre condamné l'accès aux différents greniers en ne réservant qu'une trappe dans sa propre demeure, trappe percée dans le plafond des toilettes.           

	Ces dispositions particulières expliquent les difficultés incroyables rencontrées lors de la traduction de ce texte rédigé de surcroît, par le Herr Professor, en un dialecte obscur, utilisant des caractères gothiques archaïques et sur un papier de sa fabrication d'un fragilité extrême.          

	Des pans entiers de l'histoire n'ont pas été retrouvés, dévorés par les rats ou dont le verso avait servi de liste de commissions chez l'épicier.

	Ceci explique les contradictions, omissions et redites, rencontrées dans le texte (version béta) présenté au lecteur ainsi que l'absence totale de dialogues.                                                                                               

	D'où le Herr Professor tenait-il ses informations ? Mystère. De nombreuses références au tailleur de pierre Grobé Dane ( voir Première Digression ) laissent à penser que, lors de ses multiples voyages en Orient, il avait eu accès à des documents très anciens, peut-être même aux fondations de la Babel mythique.                                                          



	Fin de la Troisième Digression.                                       

.

	Les voyageurs se trouvaient maintenant depuis deux jours dans l'immense forêt de conifères qui s'étendait depuis la rive gauche du fleuve jusqu'au pied du glacier. Lemmy retrouva vite la longue piste qui conduisait plus bas vers la plaine herbeuse coupée par des bois de chênes et de hêtres. Ils approchaient du but.                                                      

	Le lendemain ils arrivaient à proximité d'un gros village. Le premier contact serait délicat, la réussite du projet en dépendait pour une bonne part. Sur les recommandations de Lemmy, les trois chasseurs cachèrent leurs armes dans un fourré et précédés des deux femmes avancèrent carrément en pleine vue. 



	Leur arrivée impromptue causa une certaine agitation dans le bourg, mais on était loin de la panique provoquée en général par la simple approche des guerriers, c'était plutôt de la curiosité. La présence de deux femmes parmi les nouveaux venus semblait être un gage de paix.                       

	Un homme d'un certain âge, le visage à moitié enfoui dans une énorme barbe grise, se détacha du groupe des curieux et s'avança vers les arrivants, accompagné toutefois par trois gaillards munis de triques solides qu'ils faisaient tourner négligemment. On ne sait jamais, l'hospitalité a le droit de s'entourer de certaines précautions.                                     

	Lemmy s'avança le premier, les mains ouvertes à hauteur des épaules et les paumes en avant en signe de paix, Stan suivait, avec sur l'épaule un daim abattu le matin même. Il déposa le daim aux pieds du barbu avec un large sourire et fit lui aussi le geste de la paix.

 

	La conversation s'engagea. Le dialecte pratiqué différait sensiblement du langage Bakoko, les brutes avaient des intonations gutturales qui contrastaient avec le langage plus nuancé et surtout plus riche des villageois.  

	Lemmy eut vite fait de s'y retrouver ainsi que Stan le grand voyageur qui  avait eu l'occasion à maintes reprises de se frotter à d'autres types de civilisation. Andé et les deux nanas restaient un peu à l'écart, du reste personne ne leur demandait leur avis.                                     

	Les relations se détendirent tout à fait lorsque le chef du village, le barbu, apprit que les étrangers ne faisaient que passer et n'avaient pas l'intention de s'installer sur place. La question des pierres noires qui brûlent souleva cependant des difficultés. Les indigènes ne les utilisaient pas mais se servaient surtout de charbon de bois pour leurs besoins. Oui, ils en avaient entendu parler, mais les gisements connus se trouvaient plus loin dans une autre vallée. Les habitants du coin avaient mauvaise réputation, on les disait méfiants, avides, de sales étrangers en somme.        



	Lorsque Lemmy fit part de son intention de s'y rendre, un nuage passa et l'atmosphère se rafraîchit visiblement, mais l'odeur du daim qui rôtissait à la broche détendit les esprits et un casse-croûte géant ramena la sérénité. Comme il n'y en avait pas pour tout le monde, seuls les notables y furent admis en compagnie des deux chasseurs. Le reste du village se contenterait du bouillon de légume aromatisé des abats. 

	Andé, un peu dépité de ne pas être de la fête, dut constater que les mêmes injustices sociales sévissaient ici comme ailleurs.

 

	Les explorateurs se remirent en route le lendemain matin sous le regard soupçonneux des villageois qui les voyaient repartir dans la direction d'où ils étaient venus. Il leur fallait bien récupérer le matériel camouflé à l'orée du bois et Lemmy ne tenait pas à ce que les paysans voient leur équipement, cela aurait pu leur donner des idées...                       

	Ils se dirigeaient maintenant plein sud. La forêt semblait plus touffue et plus humide, le gibier abondant fuyait à l'approche des chasseurs mais Stan put abattre un petit cervidé, le ravitaillement de la journée. Vers le soir, ils approchaient d'une nouvelle lisière quand un feulement tout proche les mit sur le qui vive. Les deux chasseurs préparèrent leurs arcs et distribuèrent les lances aux trois autres, un grand fauve les suivait à la trace ce n'était pas le moment de baguenauder. Le groupe démarra au galop vers la prairie toute proche maintenant, il valait mieux affronter le prédateur en terrain découvert. 
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	Le petit groupe escalada un petit tertre à fond de train et fit face. Il était juste temps, le fauve, une sorte de puma déboula des fourrés et chargea. Deux flèches l'atteignirent, une au cou l'autre dans l'épaule, mais il en fallait davantage pour arrêter le grand félin. Lemmy n'eut que le temps d'empoigner une sagaie, il en planta l'extrémité dans le sol et dirigea la pointe vers l'ennemi qui vint s'empaler sur l'arme dont la hampe se brisa net sous le choc. Mais la pointe de silex avait pénétré profondément et quelques coup de haches mirent fin aux convulsions du fauve. Les deux chasseurs eurent tôt fait de dépouiller l'animal, la fourrure pourrait servir de monnaie d'échange.                                     

     

	Lemmy et Stan achevaient leur besogne lorsque Kuah qui s'était écartée revint en trombe, un groupe important d'hommes armés arrivait, probablement des habitants du village qui était leur destination. Après un bref conciliabules les deux chasseurs se mirent d'accord: pas question de résister, les autres semblaient beaucoup trop nombreux et un baroud d'honneur n'aurait eu aucun sens.                                                               



	A leur grande surprise, à peine les nouveaux venus eurent-ils jetés les yeux sur la carcasse du puma qui attirait déjà les mouches, que l'attitude belliqueuse fit place à des hurlements de joie. Les uns dansaient sur place les autres donnaient des coups de pieds dans les restes du carnassier, un excité avait déplié la peau à la robe beige et brune et tournoyait sur lui-même en chantant une sorte de mélopée sauvage.

	Les explications arrivèrent en leur temps: depuis des lunes, le puma vivait grassement aux dépens du village et de son bétail. Chaque nuit plusieurs chèvres disparaissent, un berger avait été éventré d'un coup de griffe et les nanas n'osaient plus se rendre à la source pour la provision d'eau. La situation devenait intenable et les villageois avaient envisagé, sans grand enthousiasme, une expédition punitive afin de se débarrasser du  pillard une fois pour toutes. Ils avaient rassemblé le ban et l'arrière-ban des moins froussards et avaient pris la direction de la forêt munis de triques, de pioches et de haches de pierre.

	Voir l'ennemi à terre avait restauré leur moral chancelant et c'est pourquoi ils manifestaient tant d'amitié aux étrangers, alors qu'en période de tranquillité, ceux-ci étaient plutôt mal vus.                             



	Le festin célébrant la mort du puma fit plus de victimes dans le troupeau de chèvres que n'en avaient causés les incursions du prédateur, mais cette fois c'était pour la bonne cause. Au cours du repas on en vint à parler du but de la visite des guerriers. Le chef du village ne fit aucune difficulté pour leur montrer l'emplacement du gisement à ciel ouvert. Ce n'était en fait qu'une tranchée peu profonde, les gens de l'endroit l'avaient découvert par hasard, ayant ramassé quelques blocs à même le sol. Ils avaient constaté avec surprise que ces étranges pierres noire brûlaient un fois mises dans un feu ardent mais n'en n'avaient tiré aucune application pratique.  
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	Avant de repartir, Lemmy remplit un sac, c'était diablement lourd, Poda allait s'en charger, on l'avait emmenée dans ce but. Après s'être juré une amitié éternelle, voyageurs et villageois se séparèrent et les premiers reprirent la direction des collines. Kuah et Andé se partageaient les provisions, Poda transpirait sous son sac d'anthracite et les guerriers veillaient au grain, la routine...          

	La forêt de feuillus fut traversée avec circonspection, les voyageurs risquaient à chaque instant de se trouver nez à nez avec la veuve du puma et celle-ci devait se trouver de fort méchante humeur. D'autres mauvaises rencontres étaient à craindre, mais tout se passa bien et la vigilance put se relâcher quand ils parvinrent aux premiers contreforts et aux vastes étendues de sapins. Ensuite, c'étaient les terrains connus, les lieux de chasse qui le ramenaient au campement de base.                                  



	Le retour des explorateurs ne souleva pas l'enthousiasme escompté. Tous les braves et leurs familles s'apprêtaient à déménager une fois encore. Il était question d'aller s'installer bien plus bas, à la limite des terres cultivables. Schwartzy avait décidé que les allers et retours avec le village conquis gaspillaient l'énergie et un groupe avait déjà pris ses quartiers dans une série de grottes peu profondes qui devaient servir seulement d'abri en cas de danger, les logis seraient conçus à l'imitation de ceux des gens de la plaine, mélange de cabanes en torchis et de tentes de peau.         

	Au conciliabule des brutes les voyageurs racontèrent leurs tribulations dans un récit haut en couleur, avec des illustrations ne figurant pas au catalogue, il y eut deux pumas, puis trois. ( Dans quelques lunes la souche entière des pumas de la forêt serait exterminés avec leurs cousins jusqu'au dixième degré). Des montagnes de houille se profilaient à l'horizon, il n'y avait qu'à se servir. De plus, les braves culs-terreux feraient d'excellents ilotes, de la main d'oeuvre toute prête à demeure. 

	La question ne se posait pas de savoir si les légitimes propriétaires se verraient déposséder de bon gré, quand le voisin a, et que le guerrier n'a pas, le guerrier prend au voisin ( extrait de l'E.B. section équation de  base.) Au besoin on ferait quelques exemples. 



	Du coup le programme de transhumance fut remis aux calendes grecques. Le Chef dépêcha un émissaire afin de récupérer les brutes déjà évacuées. Hapad Pine fit un grand discours afin de requinquer le tonus des guerriers et chacun se remit à casser du silex.

   

	Cependant, pour démarrer l'expédition, il fallait attendre le retour des guerriers logés dans le nouveau campement et cela n'avait pas l'air d'aller tout seul. Le messager, revenu bredouille, expliquait que les nanas refusaient obstinément de déménager une nouvelle fois alors qu'elles venaient à peine d'accrocher les peaux dans leur nouvelle demeure. Les brutes de la garnison au village des Piessan Bah avaient vu croître leur tour de taille après un consommation de galettes dépassant la mesure et leur combativité en avait diminué d'autant.                                               



	Schwartzy se grattait les flancs, signe de perplexité. Il voyait ses  brutes partagés en deux nouvelles factions, les mous qui prêchaient l'immobilisme et les durs ne rêvant qu'en découdre. Parmi ceux-ci les plus enragés suivaient les sermons de Hapad Pine toujours disposé à envoyer ses disciples au casse pipe. Le Chef regrettait amèrement d'avoir laissé le chaman étendre son influence néfaste; tant qu'il endoctrinait les bonnes femmes, cela pouvait aller, mais que certains de ses braves se transforment en intégristes aux yeux injectés de sang, cela dépassait la mesure. 

	D'un autre côté, pouvoir disposer en cas de coup dur d'un bande de fanatiques disposés à mourir pour la Cause, présentait certains avantages, la  promesse d'un Walhalla hypothétique encourageait les plus stupides sacrifices, cela pouvait se révéler utile en cas de coup dur. 

	Schwartzy en fin politique décida de ne rien décider, la situation se  décanterait d'elle même, il suffisait de voir venir.



	Un autre personnage s'opposait violemment au nouveau déménagement, Sokapi qui venait d'étrenner son mégafour et à qui la perspective du nouveau combustible donnait les espoirs les plus fous. Le potier clamait bien fort qu'il ne recommencerait en aucun cas la construction de l'édifice qui lui avait coûté tant d'efforts.                                              

	La provision de charbon transportée à grand peine par Poda Ran lui avait permis une chauffe vigoureuse et la fabrication de deux super marmites. Ces pots de taille respectable pesaient un poids tel qu'il fallait les faire rouler pour les déplacer d'un point à un autre.                     



�

	En règle générale, les Bakokos ne manifestaient aucun respect pour les efforts d'autrui. Au cours d'une partie de cache cache des enfants avaient découvert une galerie qui menait à une caverne contenant un petit lac naturel. L'eau trop riche en sels minéraux se révéla à peine buvable, elle agissait comme un purge vigoureuse. Mais il apparut que la nouvelle grotte avait dû servir de refuge à d'autres peuples dans des temps reculés. Des ossements d'animaux inconnus s'entassaient dans un coin et des pointes de silex grossièrement façonnées jonchaient le sol. Une autre particularité suscita un bref moment l'intérêt: une quantité de dessins couvrait les  parois calcaires, des mains soulignées de noir, des silhouettes d'animaux dont certaines d'un réalisme saisissant.                                  

	La caverne était trop humide pour servir de réserve, le lac présentait un danger certain pour les marmots et l'entrée en fut condamnée par un éboulis mais après que la fumée des torches eût terni les dessins et des traces de main sales brouillé le souvenir des Anciens. 

.

	L'abominable Hapad Pine se trouvait plongé jusqu'au cou dans les problèmes domestiques. Papa Inaka avait entrepris une campagne de reconquête auprès de son ex, la paisible Mona qui déçue par l'inactivité chronique du chaman ne demandait qu'à se laisser faire. D'un autre côté Anna allait bientôt  mettre au monde son premier né et des ricanements sournois accompagnait la soi-disant paternité de H.P. Ses deux fidèles disciples, Kli et Cani avaient honteusement renié les liens familiaux pour soutenir les ambitions cléricales dont ils comptaient bien tirer parti.

	Le chaman résolut de frapper un grand coup afin de restaurer son prestige. Il prépara avec soin une homélie propre à inspirer la terreur à ses détracteurs.                                                                    

	Ainsi parla Hapad Pine:                                                 

	" Les dieux voient avec tristesse leur peuple préféré se détourner des lois sacrées et vivre dans la débauche. Ils ont vu avec douleur les guerriers valeureux abandonner leurs armes pour imiter les mécréants de la plaine qui sont lâches et veules. Craignez la colère des dieux, la foudre de leur vengeance va s'abattre sur ceux qui abandonnent la voie des dieux."

	La menace se précisait et bien que certains l'aient écoutée d'une oreille distraite, Schwartzy se demandait si le chaman n'allait pas recourir à une quelconque traîtrise dont il serait la victime directe. Il fit passer le mot à ses fidèles, au moindre pet de travers le chaman devait être le sujet d'un malheureux accident. Mieux vaut prévenir que guérir...               



	Mais le Chef n'était pas la cible de la vindicte de H.P. mais bien l'inoffensif Inaka. Le chaman commença par une exploration systématique de la région à la recherche de plants d'aconit. Avec les racines écrasées il prépara une décoction en suivant une recette que lui avait procurée May Théo. La drogue mise à l'abri dans un petit pot, il ne lui restait qu'à attendre le moment favorable afin d'en administrer une bonne dose à son rival sans éveiller les soupçons.

	Une partie de chasse particulièrement réussie lui fournit l'occasion rêvée. Bien entendu il ne voulait pas agir lui-même au risque de se faire prendre sur le fait. Il en confia donc la réalisation au jeune Kli qui nourrissait un vif ressentiment envers son dab. Il accusait celui-ci d'une inégale répartition lors des nombreuses distributions de CDPAC, élément principal du système d'éducation des deux frères.                                      



�

	L'affreux Kli, au cours du repas, profita d'un moment d'inattention d'Inaka pour verser dans le goulasch de papa une solide rasade de potion magique. Inaka ne s'était aperçu de rien, il observait du coin de l'oeil la belle Kuah qui, se croyant à l'abri des regards, se grattait vigoureusement l'entre jambes. (Les parasites divers pullulaient dans les cases en torchis et le seul remède efficace restait la destruction totale du logis par le feu. La solution restait coûteuse et n'était employée que dans les grandes occasions. )     

	H.P. eut un moment d'appréhension, Inaka n'allait-il pas trouver son chili un peu trop épicé ? Il se rassura en voyant l'autre bâfrer vigoureusement. Il n'y avait plus qu'à voir venir et attendre les événements.



	Les résultats de l'opérations furent tardifs mais spectaculaires. Alors que chacun se reposait bien tranquille en pleine digestion, Inaka se leva soudain et fit quelques pas en titubant. Il se cogna au mur, sa vision se brouillait, il rebondit, faillit tomber dans le feu et continua tout droit vers le fond de la caverne. Il s'étala ensuite de tout son long et esquissa une vague imitation des transes rituelles du chaman: yeux révulsés, bave aux lèvres, bras et jambes agités dans tous les sens.                     

	Les spectateurs crurent d'abord à un gag et s'esclaffèrent de bon coeur, la parodie des transes cléricales amusait tout le monde. Puis comme les soubresauts se faisaient plus rares quelques femmes commencèrent à s'inquiéter, prolonger ainsi une blague n'était pas dans le genre du bonhomme.  

	Quand il ne bougea plus du tout, Schwartzy lui-même vint voir de plus près. Gravement il lui enfonça le pouce dans l'oeil droit, en général ça provoquait une réaction. Rien ! Le Chef en conclut qu'il était mort et donna l'ordre de l'évacuer au plus vite. Il se doutait bien que le coup venait de H.P. mais comment ? le chaman ne s'était pas approché de la victime ni au cours du repas, ni ensuite, ça, il en était sûr. Décidément le gugusse devenait dangereux.                                                       



	Le chaman exultait, désormais personne ne lui contesterait les services de Mona. et ça servirait de leçon à tout le monde. L'odieux Kli se sentait fier de lui. H.P. lui avait bien expliqué que la religion exige bien des sacrifices et que c'est tout à fait justifié surtout quand il s'agit des autres. 





































































































Chapitre 7  Les  barbares.





	Après mûre réflexion, Schwartzy décida de poursuivre le déménagement,  le délai lui permettrait de voir venir. Un contingent tout frais de porteurs fut réquisitionné, tant pis pour les travaux des champs. Des brancards furent confectionnés au moyen de longues branches afin de transporter les deux mégapots sans faire de casse; sur des genres de traîneaux à l'indienne les mamas entassèrent leur fourbi et ce qui restait de la tribu put enfin rejoindre l'élément précurseur.                                                            

 	Durant la descente, Sokapi vieillit d'au moins dix ans, il cavalait d'un  bout à l'autre de la procession tel un berger bernois, redressant ici un pot  qui prenait de la gîte sur son brancard, hurlant un peu plus loin des ordres contradictoires à des porteurs en train de négocier un virage en dérapage contrôlé. Puis il se précipitait sur un groupe de coolies dont les sacs  éventrés laissaient un sillage de charbon de bois tels des Petit Poucets géants, il s'arrachait la barbe qui commençait à repousser sérieusement après  la flambée épilatoire du premier four et ramassait ce qu'il pouvait du précieux combustible. Andé, son aide dévoué, rigolait de bon coeur, chaque fois que son boss s'éreintait, cela faisait luire des perspectives d'avancement.

	Miracle, les deux marmites arrivèrent intactes, Labi Bine, le bouilleur de cru, pourrait reprendre ses activités, d'autant plus que les matières premières se trouvaient maintenant à une distance raisonnable. Les brutes du Chef avaient du pain sur la planche, il fallait constituer un  stock important de peaux afin de construire un nombre suffisant d'habitations, il s'agissait de loger tout ce monde confortablement.                



	May Théo maugréait dans son coin. Maintenant qu'une sorte de village abritait les chasseurs et leurs familles, il lui était impossible de se tenir tout à fait à l'écart de la foule et du bruit et cela gênait sa concentration. Les deux Ho lui avaient confectionné un abri adossé à un gros rocher en creux et complété par des parois en torchis qui, au moins, la mettait à l'abri des regards indiscrets.

	Le monstre, fils de Tina, logeait tout à côté, les voyages successifs avaient provoqué chez lui une métamorphose: il réagissait maintenant lorsqu'on l'appelait. La vieille May qui l'aimait bien dans le fond l'avait baptisé Hou (celui qui n'a pas de nom). Elle était persuadée qu'un embryon de cervelle fonctionnait bel et bien dans le corps difforme et qu'il emmagasinait tout ce qu'il entendait. La récupération des données restait le problème majeur, Hou ne parlait pas, il rotait.

	May avait fini par arriver à distinguer deux types d'éructations qu'on pouvait étiqueter Oui et Non, un excellent point de départ. La communication s'établissait ainsi: la vieille posait une question simple et précise et Hou répondait parfois; quand il faisait "Rrreuh" c'était affirmatif et quand il gargouillait dans une sorte de "Glllurp" c'était négatif. Jusqu'à présent le dialogue n'allait pas très loin mais la sorcière gardait bon espoir.   

	Hapad Pine se montrait fort intéressé par les tentatives de sa complice il voyait là un moyen d'instituer une sorte d'Oracle officiel dont il lui serait facile d'interpréter les prophéties tout à son avantage.          

	Les autres membres de la famille Maire continuaient leur existence sordide. Tina poursuivait sa fabrication systématique de produits non viables, ce qui étonnait tout le monde. Comment mère nature pouvait-elle permettre qu'une telle grossesse puisse arriver à son terme normal de neuf lunes pour oublier en chemin un élément essentiel tel qu'une tête ou des membres ?

	Pour les organes internes personne ne s'en été soucié. Les Bakokos possédaient bien une connaissance assez exacte de ce qui devait se trouver à l'intérieur d'un corps afin de permettre un fonctionnement normal, ils avaient démonté assez d'animaux divers pour en conclure qu'un être humain devait être construit d'une façon similaire. Le rôle exact des différentes pièces détachées restait assez mystérieux, les guerriers avaient tendance à les classer d'après leurs qualités culinaires et gustatives plutôt que selon leurs fonctions anatomiques.                                               



�

	Dédé le premier né de Tina avait grandi normalement. Il avait le Q.I. d'un cancrelat et avait acquis de solides biceps à force de se farcir les corvées les plus dures, mais il manquait totalement d'initiative. Quand quelqu'un lui disait "Cogne !" il cognait et ça faisait mal, mais il fallait lui indiquer l'objectif avec précision.                                        

	Bibi, la sourde muette, quant à elle, prenait une tournure curieuse. Elle serait bientôt en âge de prendre époux, mais on se doutait bien que personne n'en voudrait. En effet, dotée d'un solide appétit, elle stockait tout ce qu'elle engloutissait en dessous de la ceinture et avait pris au cours des ans l'aspect d'une bouteille de Chianti super grand modèle, avec une paire de miches à rendre un zèbre jaloux.                                        



	Mais ce n'étaient pas les soucis familiaux qui tracassaient le chaman. De puis que les travaux domestiques provoqués par le déménagement en deux temps  avaient remplacé les joyeux combats, c'en était fini des glorieux bûchers  funéraires élevés en l'honneur des guerriers morts au cours d'une bataille.  Finies aussi les oraisons enflammées préparées avec soin et destinées à  pousser les brutes aux pires extrémités, la paix, bien que provisoire n'en était pas moins honteuse.                                                  

	Pour une fois, les opinions du Chef rejoignaient celle de son grand prêtre. Il n'avait pas l'intention de se voir rétrograder au rang d'organisateur de  comices agricoles. Son but depuis bien longtemps restait la conquête du gros  village entrevu naguère et dont la prise avait dû être remise à cause du manque d'effectifs. Maintenant cela se présentait mieux. La renommée du clan s'était répandue comme une traînée de poudre parmi les groupements dispersés, des ralliements inattendus venaient peu à peu grossir les rangs des brutes  et le nouveau village se renforçait peu à peu. 



	Les jonctions ne s'opéraient pas sans frictions. Un chef local arrivant avec  seulement une poignée de guerriers acceptait difficilement de rentrer dans le rang. Finalement, la horde qui vivait maintenant dans le camp permanent ne  se présentait plus comme une sorte de grande famille dont tous les membres se trouvaient unis par les liens du sang plus ou moins proches, mais comme une juxtaposition de petits groupes disparates. Des chamailleries sans fin les opposaient souvent, les querelles devenaient sanglantes. Il était temps  qu'un grand projet vienne les réunir.

�



	La situation s'était surtout détériorée depuis qu'une bande d'énergumènes  avait rejoint  la horde. A leur tête se trouvait un véritable fou furieux,  Hanti Gène, qu'on pouvait repérer de loin à cause d'une barbe qui lui descendait presque aux genoux. Les Bakokos qui ne faisaient pas preuve en général d'une délicatesse exagérée, considéraient avec répulsion les moeurs  barbares des nouveaux venus.  C’est tout juste s’ils connaissaient l’usage du feu et ils consommaient souvent sur place le  gibier qu’ils venaient d’abattre, sans se donner la peine de le faire cuire.



	Une de leurs manies irritait profondément Schwartzy: à tout bout de champ et au moindre prétexte, le gang se rassemblait, les affreux formaient un cercle et ils se mettaient à gambader en hurlant, tantôt prosternés vers le sol, tantôt les bras levés vers le ciel. Ca faisait désordre surtout pendant les réunions du Conseil.

 	Hapad Pine voyait ses homélies interrompues, les consignes du Chef disparaissaient, noyées dans le tumulte, même le moment sacré de la tortore commune se trouvait souvent perturbé, chose proprement intolérable.

  	Jusqu’à présent le Chef des brutes n’avait pas trop réagi, il entrevoyait une mission pour les dingues, celle des troupes d’assaut combattant en première ligne, les premières à se faire massacrer lorsqu’on tombe sur un os. D’ailleurs Hanti s’était bien gardé jusqu’à présent de provoquer ouvertement le Balèse.

  	Chose curieuse, les Ayas (ceux qui ne craignent pas les fauves de la grande plaine) étaient arrivés sans bagages. Avaient-ils laissé femmes et enfants dans quelque coin perdu ou les avaient-ils bouffés avant de partir ? mystère, personne ne leur avait posé la question.



	Les projets du Chef quant à un futur proche furent bouleversés lorsque une  des sages femmes du clan vint lui annoncer que Anna se trouvait en train d'accoucher. Jusque là Schwartzy n'avait eu que des filles, chose malencontreuse pour le Premier des guerriers, l'unique garçon de sa fabrication n'avait survécu que quelques heures. Il attendait beaucoup de cette nouvelle grossesse qui lui donnerait peut-être un héritier.                         

	Aussi quand la nouvelle se répandit que Anna avait mis au monde un fils en parfait état de marche, la liesse fut générale et toute une cohorte de brutes accompagnait le Chef lorsque celui-ci vint aux résultats. La naissance n'avait pas été facile, le bébé présentait une grosse tête ronde qui contrastait avec les crânes dolichocéphales de ses compatriotes. Son absence totale de cheveux se trouvait compensée par un pelage fourni qui lui recouvrait tout le corps. La taille de ses attributs masculins suscita nombre de commentaires flatteurs et de propos graveleux mais ce qui provoqua la crainte et l'admiration de tous fut une tache de naissance lie de vin bien visible sur son crâne dépourvu de poils et qui avait la forme exacte d'un silex de combat.                                                         



	May Théo, aussitôt appelée en consultation prit l'enfant dans se bras, l'examina sur toutes les coutures et déclara:                             

	" Il s'appellera Gorbi (celui dont le front a été marqué par les dieux du signe de la puissance) et sera un grand chef parmi les guerriers.".

	Les Bakokos en restèrent babas, jamais la vieille n'avait tenu en public un discours aussi long.                                                   



	L'héritier présentait encore d'autres particularités. Il avait la carrure de papa Schwartzy mais la forme singulière du pied de papa Hapad, les lois normales de la génétique avaient eu le hoquet lors de la conception et il semblait bien qu'un certain mélange se soit produit.                   
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	Si la voûte plantaire et le talon du nouveau-né présentaient tous les détails normaux, le gros orteil était très long et fort détaché des autres doigts comme si la nature s'était souvenue tout d'un coup qu'un lointain ancêtre se baladait dans les arbres et avait eu besoin d'un organe préhensile afin d'éviter les dégringolades sur le sol. Cela ne gênait pas la marche verticale mais permettait au besoin de se gratter les flancs alors que les deux mains étaient occupées.                  

	Le bébé avait un appétit féroce. Après chaque tétée lorsque la pauvre Anna se retrouvait à sec, il se mettait à brailler pour en redemander. Il fallut recourir aux bons soins d'une nourrice dont la production surpassait largement les besoins de son propre rejeton; Chon, la soeur de Groni Barre qui tenait de famille une circonférence considérable fut choisie à l'unanimité, elle était capable de ravitailler une escouade.                            

	Au bout de quelques jours, Gorbi commença à perdre sa fourrure et prit un aspect moins simiesque, un fin duvet recouvrit peu à peu la marque de fabrique imprimée sur son crâne, seule une pointe violacée bien visible à la naissance des cheveux rappelait à tous l'empreinte des dieux qui avait marqué sa venue au monde.                                                           



	Le Balèse se montrait très fier de sa progéniture tandis que H.P. se grattait la tête en cherchant en vain une ressemblance quelconque avec un membre de sa propre famille, mais à part les gros orteils, il ne trouvait pas grand chose. Le bébé avait un front large et haut qui contrastait étrangement avec l'angle facial rétréci du Bakoko vulgaris, on venait là de franchir un pas de géant dans le domaine de l'évolution et tous les espoirs semblaient permis.                                                          



	Maintenant que tout allait pour le mieux au point de vue familial, le Chef pouvait se concentrer sur ses projets d'invasion. Il fut donc décidé de se mettre en route après la fiesta qui devait célébrer dignement la naissance du futur chef de la tribu. Les chasseurs avaient eu de la chance: ils avaient repéré une petite harde de daims qui avaient quitté l'abri de la forêt pour les pâturages plantureux du bord de l'eau. Les carcasses des pauvres bêtes s'entassaient maintenant dans la grotte garde-manger.                      
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	Les préparatifs furent soudain troublés par le retour inopiné d'un petit groupe de chasseurs qui s'étaient aventurés plus loin que de coutume sous la conduite de Stan, l'explorateur patenté de la tribu. Les voyageurs revenaient cette fois avec des histoires qui soulevaient le scepticisme général: ils prétendaient avoir entrevu des êtres étranges mi-hommes; mi-quadrupèdes et qui se déplaçaient à la vitesse du vent. Les récits divergeaient d'ailleurs, les uns soutenaient que ces créatures avaient deux têtes un tête d'homme et une autre au niveau de la ceinture qui avait l'apparence de celle d'une gazelle sans cornes, les autres n'en avaient vu qu'une. Cependant tous s'accordaient à dire que quatre pattes permettaient une rapidité de déplacement bien supérieure à celle du chasseur le plus véloce.                                  



	La nouvelle, vraie ou fausse, sema une grande perturbation parmi les guerriers. Schwartzy était furax, chaque fois qu'il s’apprêtait à mettre en oeuvre une stratégie peaufinée avec soin, un incident imprévu flanquait tout par terre. Comment établir un planning dans ces conditions ?               

	Le Chef n'avait pas envie de laisser une menace incontrôlée sur ses arrières alors qu'il s’apprêtait à mener l'opération offensive la plus importante de sa carrière. Il devait se résigner à perdre un temps précieux en vérifications. Après mûre réflexion il résolut de mettre à l'épreuve ses nouvelles troupes de choc.                                                           

	Dûment remontés à bloc et dopés à la bière, les Ayas furent donc lancés sur le sentier de la guerre. Ils étaient escortés par une escouade de Bakokos qui devaient rendre compte des résultats de l'opération et un petit groupe de porteurs chargés du ravitaillement. Stan commandait l'expédition, il connaissait la route à prendre et n'était pas homme à se lancer tête baissée dans un piège toujours possible dans une région mal explorée.



	Hapad Pine profita de l'occasion pour redorer son blason. Flanqué de ses deux acolytes, il bénit les troupes au cours d'une cérémonie solennelle.



	Ainsi parla Hapad Pine:
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	" Des monstres hideux se sont levés contre les dieux bienfaisants, protecteurs de notre clan. Ils menacent l'existence même des braves et doivent être exterminés jusqu'au dernier. Repoussons ces bêtes immondes dans les marais putrides d'où ils sont sortis. Ne craignez pas leurs maléfices ni les puissances infernales qui les protègent."

	Les stupides Ayas restaient médusés, ils n'avaient pas compris la moitié des mots mais l'évocation de puissances invisibles leur avaient flanqué une trouille intense. Hanti considérait le chaman bouche bée, un trou noir au milieu des broussailles, tout cela le dépassait, son univers se bornait aux éléments les plus simples de l'existence manger, dormir, culbuter chaque femelle passant à sa portée et surtout cogner sur tout ce qui lui semblait menaçant ou simplement déplaisant, ça le défoulait.                        



	Les autres guerriers n'avaient pas bronché, vaccinés par l'abondance des homélies quotidiennes et ils se poussaient du coude, amusés par les réactions des barbares. Le discours de H.P. avait eu du moins un résultat positif: c'est en bon ordre que la troupe quitta le camp.                           

	Après quelque temps de marche l'effet soporifique du sermon s'était dissipé les folingues reprirent leurs gambades et disparurent au loin en avant-garde. Stan ne s'émut pas pour si peu, il les avait vu à l'oeuvre. Si les Ayas tombaient sur un os, les survivants reviendraient au triple galop et il serait ainsi prévenu du danger proche.                                            



	Le soir venu le groupe s'arrêta bien à l'abri dans un bosquet et les feux furent allumés. Si les Ayas manquaient du plus élémentaire bon sens, ils devaient posséder un odorat de chien de chasse, car on les vit revenir un par un, sitôt le gibier mis à cuire. Personne ne fut surpris de les voir revenir les mains vides, à se demander comment ils avaient pu survivre livrés à eux-mêmes. Au fond ils n'étaient peut être si bêtes, pourquoi se casser le tronc à courir après les lapins alors qu'il leur suffisait de rejoindre le groupe pour trouver la table mise.                                         



	L'expédition se poursuivit sans encombres durant plusieurs jours. Ils approchaient maintenant de la région où les monstres avaient été signalés et il convenait de redoubler de prudence.                                    

	Un matin, alors que Stan conduisait ses guerriers à travers un pan de forêt, le retour précipité d'un des affreux mit tout le monde en alerte. Il présentait un aspect encore plus délabré que de coutume: une oreille à demi décollée laissait suinter un filet de sang qui lui barbouillait le visage, un sagaie lui avait égratigné le flanc et il haletait comme un vieux remorqueur par gros temps; il avait vu un monstre et la rencontre, manifestement n'avait pas tourné à son avantage.                                         

	L'échange laborieux de questions et d'explications confuses et contradictoires permit cependant à Stan de se faire une vague idée de la confrontation. 	Les éclaireurs en sortant de la forêt s'étaient trouvés face à face avec tout un groupe de monstres, certains avec une seule tête semblaient peu agressifs, mais trois autres avec deux têtes chacun et disposant de haches et de sagaies s'étaient rués sur les nouveaux venus avec l'intention manifeste de les mettre à mal. Un Aya avait mordu la poussière transpercé de part en part, les autres avaient regagné l'abri des arbres poursuivis par les monstres et le rescapé ignorait ce qui avait pu leur arriver par la suite; il se trouvait en arrière garde et il n'avait pas cherché à en savoir davantage.

	Stan réfléchissait... Trois adversaires, même résolus n'étaient pas de taille à inquiéter tout le groupe. Il ne connaissait pas d'animal, aussi coriace fut-il, capable de résister à une volée de flèches. Il fallait agir avant que n'arrivent des renforts possibles. Il résolut de se rendre compte par lui-même, il ne pouvait pas se baser sur les élucubrations des éclaireurs dont les rapports fantaisistes se trouvaient colorés par la superstition. Accompagné de Tsorne, un guerrier chevronné, il gagna la lisière du bois pour observer le terrain.              



�

	Bien à l'abri dans d'épais fourrés les deux chasseurs regar-daient attentivement le troupeau qui se déplaçait lentement dans la prairie en contrebas.  Deux silhouettes plus hautes se détachaient nettement un peu à l'écart: les  monstres à deux têtes. Stan voyait mieux maintenant et il se mit à rire...  Les prétendus monstres n'étaient que de hommes ordinaires perchés sur le dos d'animaux un peu semblables à des bisons mais sans cornes, avec une croupe  plus ronde, une crinière abondante et une queue faite de longs crins qui leur balayaient les flancs.

	La tête du guerrier, assis sur sa monture, se trouvait à près de cinq coudées du sol ce qui lui assurait une excellente position de guetteur. Stan se trouvait rassuré, se débarrasser de deux hommes, même juchés sur des montures rapides; ne présentait aucune difficulté. Il suffisait de les attirer à bonne portée et de les abattre d'une volée de flèches.                           

	Les deux chasseurs se replièrent sans bruit et rejoignirent le groupe. Stan fit part aux autres de la bonne nouvelle et les chasseurs se faufilèrent entre les arbres pour atteindre l'orée du bois. Le troupeau et leurs deux gardiens s'étaient un peu éloignés mais la tactique prévue restait valable. Stan vérifia que ses troupes avaient bien gagné leurs positions, il sortit de l'abri des arbres en pleine vue et poussa son cri de guerre en faisant tournoyer sa massue au dessus de sa tête.                                 



	A peine les deux gardiens eurent-ils entrevu l'abominable intrus surgi des fourrés qu'ils firent pivoter leurs montures à coups de talon et chargèrent la sagaie au poing. Stan avait sous-estimé la vitesse de pointe de ses adversaires et faillit se faire embrocher avant d'avoir pu se mettre à l'abri. Il atteignit les premiers arbres dans un effort désespéré et empoigna un branche pendante. Un coup de rein lui fit décrire un quart de cercle et la lance se ficha dans un tronc. La trajectoire se termina par une rencontre brutale avec un autre arbre en bois dur et il se retrouva sur le dos à moitié assommé.  

	Heureusement ses potes étaient intervenus et quand il se releva, pas très solide sur ses jambes, il aperçut les deux monstres gisant sur le sol, criblés de flèches. Vu de près ils n'étaient guère impressionnants, d'assez petite taille, avec des jambes torses, ils avaient perdu leur aspect terrifiant un fois séparés de leur monture.                                      

	Les animaux privés de leurs guides ne s'étaient pas éloignés mais s'ébrouaient craintivement rendus mal à l'aise par l'odeur inconnue des chasseurs. Les montures, maintenant débarrassés de leur cavalier portaient un ensemble de liens de cuir qui entouraient le museau et flottaient sur le cou. Stan en déduit que ce devait être le système employé par les hommes pour guider les animaux et les rendre dociles.

	Avec précaution Stan s'approcha se l'animal le plus proche, tendit la main  lentement et saisit le licou. La bête secoua la tête mais avança sans résistance quand le chasseur fit quelques pas en tirant sur la bride. Toute la  troupe suivit alors le guide, les guerriers en arrière garde. Les Bakokos  venaient de découvrir le cheval.

  

	Il s'agissait maintenant pour les ravisseurs de mettre au plus vite la plus grande distance possible entre eux et les légitimes propriétaires du troupeau. Pas question de revenir par le même chemin, Les grosses bêtes ne pouvaient pas traverser la forêt, il fallait la contourner en suivant la savane au risque de tomber sur des malveillants. Stan ignorait où se trouvait le village des centaures, il pouvait tomber dessus s'il prenait la mauvaise direction. Il résolut de se diriger vers le midi puis, aux abord du fleuve de reprendre la direction du couchant en contournant les marais qui marquaient le cours du Grand Fleuve. Un nouveau détour pour éviter le gros village et ensuite ils arriveraient en terrain connu. Ca promettait d'être long et difficile. Ils se mirent en route sans tarder et au trot, on pourrait se reposer plus tard, une fois à l'abri.                                   



	La trace bien visible laissée par le groupe inquiétait Stan, le plus inepte des traqueurs n'aurait aucune peine à les suivre et le cavaliers bien plus rapides pourraient les rattraper sans difficulté. Ils poursuivirent donc leur fuite éperdue durant un jour et une nuit sans s'arrêter. Les hommes et les animaux donnaient des signes d'épuisement et Stan décida de s'arrêter dans une ravine où ils seraient plus ou moins en sécurité.                

	Contre toute attente, personne ne semblait les poursuivre, les deux guetteurs massacrés n'avaient pas dû être encore relevés, mais cela ne saurait tarder. La petite pluie qui tomba le lendemain rendit espoir aux pillards. L'herbe foulée allait se redresser et effacer toute trace du passage.



	La marche forcée dura trois jours pleins, après quoi Stan qui jugeait la menace d'une poursuite éventuelle suffisamment lointaine permit un train plus raisonnable. L'Aya blessé qui ne pouvait plus suivre avait été laissé derrière, un coup de hache bien appliqué lui assura une discrétion définitive, pas question de laisser un bavard révéler des détails compromettants. Ses copains, disparus lors du premier contact, causaient du souci à Stan; il se promit d'en avertir Schwartzy.



	Le retour s'effectua sans trop de problèmes. Un jeune chasseur Horyo Lah s'était mis dans la tête d'imiter les centaures. Le premier contact fut rude. Tandis qu'un autre chasseur tenait fermement la bride, il prit son élan et sauta à califourchon sur l'animal. A peine son postérieur eut prit contact avec le dos du cheval qu'il eut l'impression d'avoir atterri sur une trampoline. Un soubresaut le projeta en l'air, il retomba, une ruade le fit passer au-dessus de l'encolure et il se retrouva sur le dos dans l'herbe le souffle coupé net. Les autres se tapaient sur les cuisses ravis de la cascade.     

	Le deuxième essai se révéla plus concluant, Horyo réussit à tenir assis presque quatre secondes, cette fois le cheval se cabra et le cavalier dégringola le long de la croupe. La troisième fois il se cramponna à la crinière, son aide lâcha la bride et la bête partit en zigzag puis sans doute fatiguée du jeu s'arrêta et se mit à tondre l'herbe drue sans se soucier davantage du guerrier juché sur son dos. Horyo récupéra la bride, tira et le cheval releva la tête, puis docilement se mit en marche et rejoignit le troupeau.



	Les chasseurs qui avaient été tant effrayés par ces animaux qu'ils voyaient pour la première fois, se rendirent vite compte que ceux-ci se révélaient plus bêtes que méchants et qu'il valait mieux les traiter par la douceur. Un guerrier avait failli perdre une oreille d'un coup de dent après avoir flanqué une bonne baffe à un cheval qui s'approchait trop près à son goût; un autre boitait bas à la suite d'un coup de sabot perfide.                 



	La tendresse n'appartenait pas aux caractères génétiques des Bakokos, mais ils en vinrent vite à s'attacher à leurs nouvelles conquêtes, il suffisait de tendre une botte de graminées à un cheval pour que celui-ci suive docilement alors que des hectares d'herbe poussaient tout alentour.              

	Les montures n'étant pas en nombre suffisant pour tous les guerriers, seul Horyo paradait parfois sur le dos de celle qu'il s'était attribuée, les autres suivaient à pied, prudemment.                                       



�

	Le retour de l'expédition provoqua une grande excitation parmi la horde. D'abord tout le camp se mit en alerte quand les guetteurs virent un monstre se profiler à l'horizon, Horyo avait tenu à faire une entrée triomphale et c'est à cheval qu'il précédait les membres de l'expédition encadrant à pied les quadrupèdes.  La                            

majorité commença par s'enthousiasmer à la vue du monceau de bifetèques que représentait le troupeau puis déchanta quand Stan, bientôt appuyé par Schwartzy s'opposa vigoureusement au massacre. Il n'était pas question de faire passer dans les marmites un cheptel qu'il avait eu tant de mal à ramener à bon port.                                                             

  



















































Chapitre 8 :  La conquête





	Schwartzy venait d'aller un coup d'oeil à son rejeton. De ce côté là du moins pas de soucis à se faire, le môme avalait, braillait, dormait, le tout turbo à fond; il promettait. Pour le reste les choses se compliquaient, le Big Chief se retrouvait involontairement à la tête d'un escadron de cavalerie dont il ne savait trop que faire. La vie était tellement plus simple lorsqu'il ne s'agissait que de chasser le daim ou rançonner quelque village peuplé de gens paisibles qui se laissaient dépouiller et égorger sans faire un tas d'histoires.                                                        



	Ses brutes commençaient à râler sec. Dans les cavernes, les travaux d'entretien ne préoccupaient guère les chasseurs, à présent les nanas venaient se plaindre à tout bout de champ pour un toit qui fuyait, une cloison en torchis qui menaçait de s'écrouler, une marmite à soupe cassée qu’il fallait remplacer au plus tôt, des chèvres qui avaient renversé la palissade de l'enclos, on n'en finissait plus.                                          



	Le Balèse regardait avec lassitude Hapad Pine qui traversait le camp suivi de ses deux sous-verge. Qu'est-ce que ce chaman merdique était encore en train de mijoter? il venait de revêtir sa tenue de cérémonie ce qui présageait de nouvelles complications.

	Il vit l’affreux prendre le sentier qui menait au repaire de May Théo et un fois de plus regretta n'avoir trop tardé avant de se débarrasser de l'encombrant personnage. Maintenant c'était trop tard, un accident malencontreux terminant une carrière ecclésiastique en plein essor risquerait de faire des vagues et de séparer un peu plus les factions qui divisaient les brutes. Il craignait surtout la réaction des bonnes femmes, elles avaient adhéré en masse à la Cause.



	En fait H.P. allait aux nouvelles. L'arrivée de la troupe de chevaux avait chamboulé ses prévisions et son discours exhortant à lutter contre les puissances démoniaques personnifiées par les monstres faisait maintenant rigoler toute la tribu. Il venait se remonter le moral auprès de la vieille qui parfois requinquait les esprits chagrins avec une potion de son crû. Après une bonne rasade, on se sentait tout ragaillardi.                              

	Comme souvent, May Théo enregistrait ses mémoires, les deux Ho écoutaient et stockaient les données. Rien à voir avec des annales, pas d'ordre chronologique, les anecdotes sortaient au hasard, des pans entiers d'existence défilaient raccrochés les uns aux autres par d'infimes détails.            

	Cette fois la vieille en était à l'ère glaciaire. On pourrait se demander comment la mémoire de cette époque lointaine avait bien pu se transmettre. Depuis belle lurette les grands troupeau de rennes avaient émigré vers les solitudes glacées du grand Nord, les guerriers avaient boulotté les derniers mammouths, les glaciers s'étaient rétrécis au point de ne plus couvrir que le plus hautes montagnes, la température avait remonté de plusieurs crans et la vie s'avérait somme toute bien plus facile.

�

	Cela n'empêchait pas May Théo de raconter avec un grand luxe de détails les pérégrinations des ancêtres en proie au froid et à la faim, poursuivis par des carnivores féroces et ne subsistant qu'à force de trésors d'astuce et de pugnacité. Mainte fois la tribu avait failli dispa-raître à cause de la famine, des épidémies et des luttes incessantes entre clans rivaux.



	La vieille, comme en transes, ravivait les souvenirs perdus, la mémoire collective des générations disparues. A travers une ligne ininterrompue de conteurs la trace des Anciens demeurait présente comme aux premiers jours.

	Des références précises racontaient la lutte fratricide entre les différents troncs humains qui s'étaient côtoyés pendant des siècles avant que la férocité des ancêtres directs de la population actuelle n’ait exterminé leurs malheureux cousins dans l'évolution.                                      



	Hapad Pine constatait avec dépit que nulle part n'apparaissait une référence quelconque à des puissances spirituelles dans les souvenirs qui défilaient ainsi. Les Magdaléniens qui avaient peint les fresques splendides dans les cavernes refuges ne cédaient pas à des rites magiques mais voulaient tout simplement raconter leurs hauts faits de chasse et de guerre. Le chaman avait bien l'intention de changer cela, pourquoi se contenter d'une explication toute simple alors qu'en compliquant les choses il en tirerait pouvoir et prestige.

	Les gracieux préhominiens deviendraient des elfes, les puissants hommes de Neandertal des trolls ou des géants légendaires, le fracas du tonnerre serait la voix des dieux courroucés, l'esprit de la forêt veillerait sur les arbres, celui de la savane sur les grands troupeaux de cervidés.



	En mêlant habilement la crainte, la superstition, les légendes et un rien de réalité historique H.P. l'infâme, comptait bien raffermir son emprise sur les grands naïfs à gros biceps; pour les nanas c'était du cousu main, elles étaient prêtes à gober n'importe quelle histoire merveilleuse pourvu qu'elle soit suffisamment invraisemblable.                                 



	Donc, May Théo racontait et les deux Ho enregistraient en duplicata. Le  système présentait seulement un inconvénient majeur: les deux zozos emmagasinaient les données en vrac. Ils rangeaient tout dans des boîtes sans étiquettes pour ainsi dire. Dans le Grand Livre de la Saga il n'y avait ni table  des matières ni numéro de page. Lorsqu'on voudrait par la suite retrouver un  renseignement il faudrait se taper tout le bouquin.                        



	Pendant ce temps, assis sur un rocher moussu à l'autre bout du camp, le Chef réfléchissait. Il évaluait le QI de ses troupes, pas brillant... A part Stan, Lemmy, Hossa et deux ou trois autres, c'était le grand désert intellectuel.



�

	Les bougres se contentaient en général de suivre le pas sans la moindre initiative, sauf quand il s'agissait de se chamailler. Quant aux nanas, il ne fallait pas en attendre des innovations révolu-tionnaires; si on leur laissait le dernier mot on aurait certes la paix, des jardins fleuris et des rideaux de cretonne au fenêtres, mais on en serait toujours à se geler le fion dans des cavernes, à faire du feu entre quatre pierres et à massacrer le bétail a grands coups de poing sur le crâne. Heureusement que chez ses brutes, la division du travail s'opérait suivant d'autres principes: l'outil au jules et la serpillière à sa bergère.                                             



	Schwartzy se consolait en récapitulant les progrès accomplis depuis qu'il arborait la massue magistrale: l'arc qui lui donnerait une supériorité dans les combats futurs, une poterie améliorée, un début d'agriculture et d'élevage et un habitat plus sédentaire.                                        



	Toutes ces changements apportés au train de vie traditionnel n'allaient pas sans amener des difficultés. Avant les femmes passaient de journées tranquilles pendant que leurs hommes gambadaient par monts et par vaux. Elles pouvaient vaquer à leurs occupations en toute quiétude, discuter en touillant la sauce, se raconter les derniers potins et clabauder sur le compte des voisines. Maintenant les jojos allaient et venaient à proximité prenant un air courroucé chaque fois leurs épouses semblaient inactives Ils venaient alors les houspiller pour faire augmenter le rendement, ça devenait pénible.



	De plus, les brutes ne mordaient guère à l'agriculture. Les captifs de la plaine avaient tenté de leur enseigner l'art de gratter le sol pour ensemencer des portions fertiles de la prairie, mais les guerriers se montraient trop impatients, ça ne poussait pas vite... 

	A la chasse, on abat le gibier, on le ramène et on le bouffe, c'est tout simple. Là il fallait attendre des lunes avant que l'orge ne germe, puis croisse, mûrisse et qu'on puisse enfin le récolter pour en faire des galettes ou de la bière. Pour les légumes c'était un peu plus rapide mais quand même...



	De plus, depuis que les Bakokos se retrouvaient propriétaires d'un troupeau de chèvres et d'une harde de chevaux, l'inquiétude montait; les pillards redoutaient les incursions de nuisibles encore plus voleurs qu'eux. Ils gardaient le goût de l'offensive rapide et décisive mais se retrouvaient par suite des circonstances, en position défensive ce qui les laissait mal à l'aise. Des petits groupes de chasseurs battaient la campagne, surveillant le périmètre du nouveau territoire que le clan s'était attribué manu militari, afin de prévenir des représailles probables.                         



	Sur ces entrefaites quelques uns des Ayas avaient refait surface après l'affrontement avec les centaures. Leur chef Hanti Gène avait disparu cependant, à la grande satisfaction du Balèse. Une autre peuplade, les Tollas s'étaient ralliés, mais ceux-là avec femmes et enfants et ils étaient venus grossir l'effectif du clan qui commençait à ressembler à un gros village.  

	Plus question pour le Chef de résoudre seul la multitude des problèmes quotidiens; il lui fallait déléguer une partie de ses pouvoirs ou laisser les choses aller à vau-l'eau. C'est cette dernière solution qu'il finit par adopter, il n'intervenait plus que dans les cas graves tout en maintenant sa garde personnelle composée des brutes les plus dévouées et qu'il connaissait de longue date. Il se promettait de reprendre les choses en main lors de la grande offensive, le projet qu'il mitonnait pour un futur proche. En attendant, pour les cas graves, il continuait sa justice distributive à grands coups de mandoline à ours, ça calmait les plus excités. 



	Profitant de l'accalmie, le chaman continuait son travail de sape, ce qui l'occupait à temps plein, il faisait même des heures supplémentaires. Un marmot venait-il à tomber malade que l’ignoble H.P. se précipitait à son chevet pour agiter ses amulettes et brûler diverses cochonneries pour faire fuir les mauvais esprits. Dans ce cas il se faisait accompagner par Polly qui de jour en jour progressait dans l'art des décoctions et des tisanes. Quand le malade guérissait, le bénéfice en était attribué aux dieux bienveillants. Lorsque, au contraire les choses tournaient mal, c'est que les puissances des ténèbres avaient eu le dessus.                              

�



	Les membres de la congrégation portaient désormais un signe distinctif qui les mettait à part du vulgum pecus: les fidèles arboraient en pendentif une dent de chien percée, au bout d'un lacet de cuir. Hapad Pine aurait bien voulu se procurer ces perles d'ambre dont raffolaient les femmes de la tribu mais s'en procurer la quantité nécessaire s'avérait quasiment impossible vu la rareté du produit, H.P. n'avait pas l'intention de grever son budget et il avait trouvé finalement que des ratiches de clébard faisaient parfaitement l'affaire.                                                             



	Il avait béni ces amulettes au cours d'une cérémonie secrète au clair de lune à laquelle seuls les initiés avaient été conviés. La vieille May quoique invitée cordialement s'était abstenue en ricanant. Bien que toute disposée à seconder l'ignoble chaman dans ses entreprises mystiques, elle était bien trop sensée pour suivre le mouvement et se laisser aller à des rites qu'elle jugeait parfaitement ridicules.                                    



	Hapad Pine, bien contre son gré, avait dû abandonner ses homélies quotidiennes. Chaque fois qu'il se dressait pour entamer son prône, un formidable coup de pompe dans le train l'interrompait en le mettant sur orbite basse. Si le Chef se trouvait trop loin, il y avait toujours un volontaire parmi sa garde prétorienne pour se charger de la besogne avec enthousiasme. 

	Le chaman devait se contenter des cérémonies funèbres, bien rares depuis quelque temps puisque les hostilités avaient cessé provisoirement, il n'avait plus à sa disposition que les enfants mort-nés et quelques vieillards ayant atteint la limite d'âge et une retraite bien méritée



	Un matin, une grande agitation secoua la bourgade quand une corvée de pots rentra en fort piteux état. Tout ceci mérite une explication... Sokapi le potier, las d'attendre le charbon nécessaire à sa profession, s'était résolu après bien des hésitations, d'aller exercer sa profession à la source du précieux combustible. Les habitants du village proche du gisement avaient voué aux Bakokos un amitié indéfectible après l'élimination du fauve qui ravageait leur élevage de chèvres. Ils avaient accueilli les artisans bras grands ouverts et même donné un coup de main lors de l'édification d'un nouveau four. Depuis lors, les pots cuisaient sur place et la corvée, au lieu de transporter le charbon, ramenait tout simplement la vaisselle. Une partie des produits revenait aux légitimes propriétaires de la mine qui en plus assurait la nourriture de l'équipe.

	Les marmites nouvelle version étaient fort prisées car l'argile, riche en oxydes métalliques, fournissait des terres cuites allant de rouge vif au vert presque noir et du plus bel effet. Le système s'était révélé performant jusqu'à ce jour.                                                              



	Au cours du trajet, la corvée devait traverser un village avant de retrouver la forêt de sapins et la route du camp; ses habitants ennemis héréditaires des éleveurs de chèvres avaient tout d'abord laissé les Bakokos traverser leur territoire sans faire trop de difficultés, puis ils s'étaient mis à prélever un droit de passage de plus en plus lourd. Cette fois ils avaient tout bonnement confisqué le chargement et tabassé les porteurs. Cela constituait une véritable déclaration de guerre.

	Comme bien l'on pense, Schwartzy sauta sur l'occasion. Une bonne bagarre allait redonner du tonus à ses troupes. Hapad Pine jubilait, son discours rentré depuis des lunes n'allait plus l'étouffer.                                          



	Ainsi parla Hapad Pine:

	"D'infâmes brigands ont attaqué les honnêtes travailleurs de la tribu. Ils ont volé le fruit de leur labeur et les auraient tués sans pitié sans l'aide des dieux protecteurs qui ont étendu leur main secourable pour arracher nos frères bien-aimés du péril effroyable qui les menaçait. Remercions les dieux ».

	Il fit une pause, les yeux révulsés; les gamins attendaient, ravis, la transe qui s'annonçait et furent fort désappointés quand le chaman reprit:     

	"Nous devons venger cet affront dans le sang des barbares.."             



	Cela dura un temps fou. Comme tout bon orateur politique, H.P. avait le don de ne parler pour ne rien dire, ou de répéter quatre fois la même chose en changeant la phrase. Puis se levant d'un bond il entama le péan des grandes circonstances: "Han !  Ouing ! Bouh !  Pah !" Des voix timides se joignirent à la sienne, puis tout le choeur des brutes reprit le refrain. Les farouches Ayas qui assistaient pour la première fois à la cérémonie, ne se montraient pas les moins enthousiastes, les paroles de la chanson n'étaient pas trop difficiles à apprendre, pas plus d'ailleurs que certaines rengaines un peu plus modernes.                                                             

	Quand les voix se faisaient plus rauques ou les gestes plus mous, une tournée de bière réchoupillait tout le monde et c'était reparti. Très tard dans la nuit, les brutes s’en allèrent rejoindre leurs compagnes et rêver de sang et de conquêtes.



	La troupe des guerriers, au grand complet se mit en route au petit matin. Depuis le dernier combat, ça faisait si longtemps, les archers avaient eu tout le temps nécessaire, et ils emportaient un stock de flèches impressionnant, ça pourrait se révéler utile si les rumeurs se confirmaient. En effet les corvées de vaisselle avaient rapporté que les villageois avaient entrepris depuis quelque temps d'importantes fortifications qui pouvaient rendre plus difficile la prise du bourg.                                           

	La nouvelle n'inquiétait pas Schwartzy outre mesure. Il avait longuement  réfléchi à la situation et concocté un plan qui, sauf imprévu, devait lui assurer une victoire rapide. La tactique adoptée comprenait trois volets successifs;: d'abord, des flèches incendiaires mettraient le feu au village, cela occuperait les défenseurs pendant un bon moment, puis une attaque des Ayas de choc procurerait une diversion pendant qu'une autre troupe accumulerait des matériaux combustibles le long de la palissade, les archers devraient alors mettre au tapis les pompiers éventuels qui tenteraient d'éteindre l'incendie, la troisième phase comporterait le nettoyage habituel des éléments mâles. Pour les imprévus, on improviserait...                



	La distance jusqu'à l'objectif fut parcourue sans se presser, l'ennemi ne risquait pas de s'évanouir dans la nature, il n'y avait donc pas lieu de cavaler et il ne fallait pas compter sur un effet de surprise, les nabus devaient avoir prévu le coup, ils avaient tout fait pour que les Bakokos leur tombent sur le poil en représailles, ne serait ce que pour éviter de perdre la face.                                                             

�



	Selon le plan établi les brutes jaillirent du bois juste au lever du jour. Le village s'éveillait, les coqs chantaient et quelques habitants commencèrent à sortir des huttes en se grattant la couenne. Entourant les habitations une palissade de quatre coudées de haut s'élevait, faite de troncs enfoncés dans le sol. Une rivière passait sous la clôture, traversait le village et ressortait de l'autre côté. D'autres constructions et des enclos pour les chèvres, les poules et quelques porcs avaient été érigés en dehors de l'enceinte.



	Les premières volées de flèches garnies d'étoupe imprégnée de résine embrasèrent plusieurs cabanes et un vacarme épouvantable avertit les assaillants que le réveil avait sonné. Il virent des têtes apparaître ça et là au dessus du mur, il devait y avoir un chemin de ronde à mi-hauteur. Les Ayas se ruèrent à l'assaut en hurlant, rebondirent sur les troncs et se replièrent vite fait en laissant quatre des leurs transformés en chich kébab. Les villageois, bien à l'abri derrière les traverses lançaient leur sagaie et disparaissaient avant que les archers n'aient le temps de les ajuster. Il fallait manifestement changer de tactique, les guerriers chargés d'accumuler des broussailles au pied des poteaux, n'avaient même pas eu la possibilité de s'approcher suffisamment et un siège en règle s'imposait.



	Les incendies s'éteignaient les uns après les autres et les habitants du village ne manifestaient aucunement l'intention de sortir. La capture des animaux domestiques qui avaient été regroupés un peu plus loin restait le seul point positif de la première attaque. D'ici quelques jours le ravitaillement risquait de poser quelques problèmes aux assiégés s'ils n'avaient pas eu la prévoyance d'entasser des réserves.                                 



	La rivière qui traversait le bourg n'était pas bien large mais suffisait amplement aux besoins locaux. Schwartzy eut vite fait de comprendre qu'elle constituait en même temps une faiblesse à exploiter. Tandis que les brutes s'installaient aux alentours afin de bloquer toute sortie éventuelle, une corvée se mit à entasser dans le lit du ruisseau pierres, branches mortes, racines et tout ce qui leur tombait sous la main. le Chef avait choisi un endroit où le cours d'eau se rétrécissait en passant dans un tertre caillouteux et juste avant une sorte de petite cascade. Bientôt le courant se mit à diminuer et il ne resta plus qu'un mince filet d'eau se traînant entre les berges boueuses. 

	Le cours d'eau détourné s'écoulait maintenant à gauche du tertre et se perdait dans la savane qui se transformait peu à peu en un vaste bourbier, un vrai travail de castor. Pour parachever l'ouvrage les affreux se mirent à utiliser le lit de la rivière comme dépotoir et toilettes publiques; la consigne: pollution maximum. 



	Alors que les assaillants disposaient d'une abondante réserve d'eau fraîche les villageois retranchés derrière leurs fortifications devraient se contenter d'un cloaque qui deviendrait vite pestilentiel. Il n'y avait plus qu'à attendre la suite des événements.

	Comme c'était la première fois qu'une telle stratégie s'avérait nécessaire il fallait improviser. Tout d'abord les archers gaspillèrent une quantité invraisemblable de flèches en tirant sur toutes les silhouettes fugitives qui se montraient un instant en haut des pieux puis disparaissaient aussitôt  bien avant que le projectile eut parcouru la distance et quelques imprudents furent blessés par des sagaies en s'approchant trop près des murs.



	Au bout de quelques jours une solide routine s'était installée. Des groupes vigilants tournaient autour de l'enclos sans trop s'en approcher. Les assiégés hurlaient des insultes colorées et quand les têtes se faisaient trop nombreuses aux créneaux, une flèche tirée à portée maximum les faisait rentrer dare dare. Des projectiles incendiaires rallumaient régulièrement des feux de joie qu'il fallait éteindre avec une eau de plus en plus suspecte. 

	Quand un guerrier passait sous le vent du villages il se bouchait le nez, la brise matinale transportait des miasmes nauséabonds, ça devait fermenter dur dur dans les chaumières! Du côté des chasseurs, tout allait pour le mieux. Le gibier abondait et ils pillaient joyeusement les potagers qui s'étendaient en dehors du périmètre. Rang après rang, carottes et choux passaient dans les marmites, c'était comme à la maison, les criailleries des épouses en moins.          



	Quand la lune passa du dernier quartier à toute sa splendeur les réactions de villageois se firent plus timides, les envahisseurs pouvaient maintenant se promener presque jusqu'aux palissades sans trop de risques.             

	Lorsque la lune disparut du ciel à la fin de son cycle, les guerriers entassèrent une montagne de fagots le long de l'enceinte et y mirent le feu. Les troncs épais flambèrent un jour et une nuit. Les bêtes de la forêt et les oiseaux du ciel pourraient ainsi terminer le grand nettoyage.              



�

	Pas un chasseur n'osa pénétrer dans le village maudit qui sentait la mort, il n'y avait bien entendu plus rien à prendre. Il démolirent en partie le barrage et la rivière reprit son cours normal charriant les détritus accumulés. Dans quelques lunes l'herbe repousserait, plus riche encore qu'aux alentours et plus rien ne viendrait rappeler le souvenir du passage des barbares.                                                                 











	Quatrième digression.                                                   



	Tout récemment, un ethnologue distingué doublé d'un linguiste, parvint à  jeter quelques lumières sur le contenu d'une caisse de documents trouvée dans  l'immense grenier du regretté Herr Doktor Wieeinaffeaufschliffstein. Il s'agissait de textes n'ayant rien avoir avec Hapad Pine et la Saga et pourtant...

	Après examen et d'interminables discussion entre exégètes, paléontologues,  ethnologues, philologues et autres experts, il apparut, sans discussion  possible qu'une nouvelle théorie de l'évolution voyait le jour.            

	D'après le Herr Doktor, de très nombreuses espèces post-simiennes ou si l'on  veut pré-hominiennes vivaient de concert sur notre chère vieille Terre il y  a bien longtemps. Certes de petits détails anatomiques les distinguaient les unes  des autres, mais rien de bien sérieux. Il y avait la période de la chasse,  celle de la cueillette, celle des fruits, celle des amours et tout se passait  bien sauf quand il se produisait de ces petites bagarres qui ravigotent parfois les meilleures  familles. Peut-être la légende de l'Eden remonte-t-elle à cette époque.

	Or un jour, il se produisit une minuscule mutation dans une des races  humaines. Au lieu de se cantonner à une courte période de l'année, la saison  du rut commença par se prolonger à quelques semaines puis après quelques générations couvrit l'année toute entière.                                 

	Par une singulière coïncidence, la férocité qui ne s'exerçait avant qu'en  des circonstances exceptionnelles devint à partir de ce jour un trait marquant de la nouvelle race qui ne tarda pas à se livrer à une extermination systématique de leurs cousins plus timorés. Les mutants étaient friands de la moelle des os de leurs victimes, ce qui explique la rareté des restes  permettant d'identifier les espèces humaines disparues.                    





	Fin de la Quatrième digression.                                         

 















	Rentrés au bercail les brutes faisaient grise mine. Certes le village ennemi avait disparu et ses habitants n'entraveraient plus le commerce local, mais la victoire, acquise sans gloire et sans combat n'avait guère suscité l'enthousiasme. Où donc étaient les joyeux combats d'antan, la ruée hache au poing sur des adversaires à qui on laissait une toute petite chance de se défendre?                                                                  



	Schwartzy désirait avant tout garder ses forces intactes pour la campagne à laquelle il pensait depuis si longtemps: la conquête du gros village de la vallée. Il convoqua son mage et lui donna des instructions précises. Le matin suivant Hapad Pine entama un cérémonial qui devait marquer les esprits. Il avait fait édifier un grand bûcher, sur un tertre, la base formée de gros blocs d'ardoise avait coûté d'énormes efforts aux manoeuvres prélevés sur le "volontaires" du premier village conquis. Le matin qui suivit le retour des guerriers, il convoqua tout le monde pour une cérémonie grandiose.

�

	Deux chevreaux furent égorgés, le sang recueilli soigneusement fut répandu dans un grand cercle autour du tas de bois. Puis les carcasses furent placées sur les bûches et le feu fut bouté aux quatre coins tournés vers le points cardinaux. Le chaman commença alors une gesticulation bientôt reprise par la foule, hommes et femmes confondus alors que les flammes s'élevaient vers le ciel. En choeur, les barbares levaient les bras vers le ciel en poussant un grand "Haaaaaaa!" puis une génuflexion les prosternaient, ils posaient les mains sur le sol puis recommençaient. Des commentateurs modernes auraient certainement vu dans ces cabrioles un hommage rendus aux quatre éléments: le feu, la terre, l'air pour les mains levées, l'eau... voyons , l'eau? Bah! laissez-les faire, ils trouveront bien quelque symbole.                  



	A la fin de la cérémonie, H.P. se livra à un de ces discours filandreux  dont il avait le secret. On pourrait le résumer comme suit:                                              



	Ainsi parla Hapad Pine.                                                  

	" Les dieux ont agréé le sacrifice des deux agneaux sans tache." 

	Les guerriers se regardèrent assez perplexes, les deux bestiaux comme par hasard n'étaient que de misérables avortons, des mal venus qui auraient fait très mauvaise figure dans un méchoui. Même pour des sacrifices rituels, les chasseurs n'admettaient pas le gaspillage. Le mage continua sans sourciller:

	"Tous les présages se présentent comme favorables, pour la grande bataille  qui rendra à notre peuple les terrains de chasse dont ils se virent spoliés  par des étrangers sans scrupules. Tous les territoires depuis le Grand Fleuve  jusqu'aux montagnes sont l'héritage de nos fils.." 



	Le regard du chaman croisa celui de son ex, Anna qui rigolait franchement.  Elle tenait dans ses bras le jeune Gorbi qui profitait de l'occasion pour téter goulûment. C'est d'une voix un peu chevrotante qu'il reprit son laïus.  Malgré toutes les déconvenues, la belle lui faisait toujours le même effet.

	" Les guerriers vont se répandre dans la plaine comme les nuées du ciel.  La foudre frappera leurs ennemis." Là il s'avançait un peu...               

	" Les dieux bienveillants guideront la marche des braves."



	Le discours se prolongeait devant une assistance de plus en plus clairsemée  et se termina devant une prairie déserte et un petit tas de cendres. Les  brutes s'affairaient aux derniers préparatifs et avaient mieux à faire que d'écouter des redites, ils commençaient à connaître le refrain par coeur. 

  

	Un soleil radieux illuminait le matin du grand jour, celui du départ des brutes du Chef pour l'expédition qui devait exterminer les ennemis héréditaires. La première étape prévoyait une halte au village des Piessan Bah. Là, les troupes devaient se ravitailler, la petite garnison allait se joindre à la horde et on emmènerait tous les hommes valides afin d'éviter une surprise désagréable au retour. Le matin suivant, la troupe mit le cap plein sud en suivant la rive gauche du Grand Fleuve.



	Pour un observateur féru d'annales militaires la progression aurait pu paraître passablement chaotique. Précédant le groupe principal de deux heures de marche, une dizaine de chasseurs entouraient un cavalier, le jeune Horyo Lah qui avait la meilleure assiette. De temps en temps, il poussait une pointe en éclaireur et venait rendre compte à Stan qui dirigeait cet élément précurseur.

	Venait ensuite le gros de la troupe, avec Schwartzy et sa garde, les archers, les chevaux de bât portant les provisions, les traîneaux chargés d'une quantité de flèches et de sagaies de réserve. Une arrière garde réduite assurait la défense contre des suiveurs éventuels.

	Le trajet devait prendre une dizaine de jours à allure modérée, des chasseurs en flanc garde assuraient le ravitaillement en gibier. La nuit venue un campement provisoire rassemblait tout le monde autour des feux; bien à  l'abri au coeur d'un bois.                                                 

	Les malheureux paysans ne se doutaient pas du péril qui se précisait et devaient se livrer à leurs occupations quotidiennes alors que la horde des envahisseurs s'apprêtait à fondre sur leur territoire.                                  



	On approchait du but. En fin d'après midi, Horyo revint au petit trot, il avait aperçu l'ennemi, des paysans qui coupaient du bois assez loin du bourg. Stan le dépêcha vers l'arrière pour avertir le Chef et demander des instructions. Quand il revint, Stan entendit avec satisfaction que l'ordre de marche ne se trouvait pas modifié au dernier moment comme c'était trop souvent le cas, il devait se tenir coi, bien à l'abri et surtout éviter tout contact avant le regroupement de toutes les forces.

�

	Le vent soufflait, venant de la direction du village, il ne risquait pas d'être repéré par les chiens, assez nombreux, qui erraient entre les habitations. Il resta donc à observer les allées et venues, bien camouflé juste à l'orée du bois. Avec stupéfaction il voyait les enfants barboter joyeusement dans un coude du fleuve qui formait une sorte de lac d'eau tranquille. Comme tous le habitants des collines Stan avait une sainte horreur de l'eau, il pensait que s'il se plongeait complètement dans une rivière, le liquide pénétrerait par toutes les ouvertures de son corps et qu'il périrait dans d'atroces souffrances. Il se promit pourtant d'essayer, étant curieux de nature mais en y allant progressivement pour limiter les risques. Ce n'était pas le moment, bien sûr, on verrait plus tard.                                            

	La soirée vit la mise en place des troupes, sous le couvert des arbre. Maintenant les guerriers formaient un vaste demi-cercle dans la forêt entourant le village. Pas question d'allumer des feux, l'odeur de la fumée n'aurait pas manqué d'alerter la population. Il suffisait d'attendre le petit jour qui marquerait le moment de l'assaut. 

	Le vent tourna brusquement au cours de la nuit. Des rafales venant du nord poussaient d'épais nuages qui masquaient les étoiles. La température dégringola d'un coup et les brutes, trop peu vêtues, s'entassèrent pour éviter de claquer des dents. Les chiens dans le bourg se mirent à hurler en choeur, ayant humé des puanteurs suspectes et un certain remue ménage fit craindre au Chef que leur présence n'eut été repérée. Il vit même des torches se promener ça et là en dehors du périmètre, sans doute des curieux qui allaient aux nouvelles. Cependant personne n'osa s'aventurer dans le bois et le tumulte se calma peu à peu.                                                        

	Au moment du réveil, alors qu'une faible lueur teintait le sommet des montagnes vers le Levant, les brutes avaient les jambes raides et les vertèbres craquelantes, un peu d'exercice leur ferait du bien.                       

	Quand l'aurore permit d'entrevoir l'objectif, une ligne continue d'affreux gicla de la forêt et dévala vers le bourg encore endormi en hurlant. Des nuées de péquenots jaillirent des cases les yeux chassieux ne réalisant pas tout de suite ce qui arrivait. Les plus véloces des assaillants arrivèrent aux premières habitations alors qu'une sorte de résistance commençait à peine à s'organiser.                                                       

	Cette fois les guerriers s'étaient bien gardés d'incendier les habitations dans lesquelles ils comptaient s'installer à demeure une fois le nettoyage terminé. Ils se contentaient de démolir les récalcitrants, de réduire les petits groupes les plus combatifs et d'essayer de rassembler sur la place toute la population de la bourgade, extraite des cases à grand renfort de horions.              

  

	La prise du village continuait sans gros problèmes. Un moment tous les combattants cessèrent de s'étriper pour regarder une des brutes, Bah Duc (celui dont la petite taille l’empêche de sauter les ruisseaux) qui avait perdu sa hache de guerre et cavalait en rond autour de la place, poursuivi par un teigneux armé d'une sorte de faucille. Au troisième tour, un archer planta une flèche dans le dos du poursuivant qui s'étala et ne bougea plus. Normal de rigoler un moment, mais on ne peut tout de même pas laisser son copain s'épuiser en vain.                                                          



	Avant que le soleil ne soit au plus haut, le calme était revenu sur le village conquis. Les habitants groupés sur la place formaient un troupeau apeuré, les hommes et les jeunes gens d'un côté et tout le reste d'un autre.   



	Quelques corps sans vie traînaient dans les coins, une dizaine de paysans irréductibles et un guerrier qui s'était aventuré dans une case à la poursuite d'un tendron mais n'avait pas vu le malabar embusqué dans l'ombre. Un coup de massue géant lui avait ramené les yeux au niveau des clavicules, il ne commettrait plus jamais d'erreurs stratégiques.                           



 

















Chapitre 9 : La civilisation.





	Schwartzy, entouré de sa garde, passait en revue les nouvelles recrues. Il remarquait avec étonnement que celles-ci se divisaient en deux catégories distinctes qui s'étaient regroupées bien à part. Les uns, assez peu nombreux présentaient les signes évidents d'une prospérité inhabituelle. Hommes et femmes portaient des tuniques de peau fine ou de tissu ornées d'agrafes d'os ciselé ou de corne gravée, des colliers faits de perles d'ambre précieuse ou de paillettes jaunes d'une matière inconnue. Les autres semblaient passablement loqueteux.                                                            

   

	Cet hiatus social étonnait le Chef qui se montrait plutôt favorable aux principes égalitaires. Bien sûr il y avait le proverbe Bakoko:" Hilla gro cérède." ( Le chef par sa bravoure dans les combats mérite bien de se présenter le premier devant la marmite à ragoût.). Le Balèse et sa garde en profitaient largement, mais on était loin du gouffre qui semblait séparer la population du bourg en maîtres et esclaves. Les choses risquaient de changer sous peu.



	En y regardant de plus près, les habitations présentaient le même genre de différences, les unes, un petit groupe séparé du reste par des haies épaisses, étaient proprettes avec un socle en pierre; les autres étalées au petit bonheur avec les parcs à chèvres et les cabanes à cochons présentaient un aspect assez sordide, les détritus accumulés exhalaient une variété d'odeurs allant du moisi récent au pourri archaïque. En somme, la partie la plus restreinte des habitants du bourg possédaient tout et les autres rien, cela irritait profondément Schwartzy.                                           

	Aussi lorsque ce fut le moment de faire un peu de nettoyage les bourgeois furent mis au turbin à grand renfort de coups pied au train, cela les changerait d'optique. Les clodos regardaient, les yeux ronds, leurs anciens patrons traîner les cadavres à l'écart, les entasser, puis édifier un gros tas de branches; on y mettrait le feu la nuit tombée, un brasier c'est plus gai quand il fait noir dehors.                                             



	Les guerriers mirent aussi à l'écart un autre spécimen, un vieillard grand et mince avec des yeux de braise et une barbe blanche, ce devait être le fameux chaman, on en ferait cadeau à Hapad Pine de retour au camp de base, la confrontation pourrait se révéler intéressante !                       



	Plusieurs constructions dans le bourg ne servaient pas à l'habitation mais  contenaient d'importantes réserves de grain bien à l'abri dans des couffins  de jonc tressé. Schwartzy apprit que ces couffins servaient de monnaie d'échange pour l'acquisition des perles d'ambre et les paillettes jaunes dont raffolaient les épouses des chefs. L'échange s'effectuait lorsqu'une caravane de marchands s'aventurait jusque là. Le stock important indiquait justement qu'une de ces visites devait s'opérer sous peu.                            

	Ce que le Balèse ne pigeait pas, c'est comment on pouvait échanger du grain  qui pouvait servir à confectionner des galettes ou de la bière contre des  brimborions parfaitement inutiles; il est vrai que pour les notables cela ne  coûtait pas cher, ils se contentaient de faire suer le burnous. Leur autorité s'établissait par l'intermédiaire d'une sorte de milice qui jouissait  d'avantages sociaux incontestables en maniant la trique plutôt que la pioche.

	La bande de sicaires formant ainsi la gendarmerie locale avait tenté de résister lors de l'assaut et subi des pertes réduisant ses effectifs à néant.  Le problème des ripoux se trouvait résolu par le fait même et les paysans pourraient désormais travailler un peu pour eux et beaucoup pour les conquérants, mais cela représentait tout de même une amélioration sensible.       	Schwartzy résolut d'attendre sur place l'arrivée de la caravane prévue  et de faire passer le goût du pain aux marchands dont il trouvait les méthodes contraires à ses principes. Cela donnerait aussi à ses guerriers une  bonne occasion de se défouler, la prise du village, trop facile, en avait  déçu plus d'un et les brutes risquaient de se ramollir.                    

  

	Les brutes du chef commencèrent par s'installer confortablement. La partie du bourg réservée jusque là aux notables fut réquisitionnée, Labi Bine qui faisait partie de l'expédition s'empara de la plus grande marmite disponible et se mit à la confection d'un stock de bière revigorante, bref la routine.

	Les culs-terreux retournèrent à leurs cultures débarrassés pour un temps des garde-chiourme mais accompagnés de leurs anciens patrons enrôlés dans les rangs des prolétaires bien malgré eux.                                 



	En fait la maffia qui jusque là mettait la population du village en coupe réglée n'était pas originaire de la région. Une famille composée des deux frères Aram, de leurs épouses des enfants et des serviteurs était arrivée un beau jour au village et s'était installée parmi les nabus confiants. 	Peu à peu les nouveaux venus avaient recruté des hommes de main parmi les tordus et les sadiques et imposé leur domination par la force. Les douze fils des deux frères, Rub, Sim, Lev, Jud, Iza, Zab, Dan, Nef, Gad, Aze, Jos et Ben avaient renforcé la tradition et il avait fallu l'irruption des guerriers libérateurs pour en briser les chaînes.                                    

�



	Evidemment le chaman dont la réputation s'étendait sur toute la vallée avait accordé son appui fervent aux oppresseurs. Tout comme Hapad Pine, il offrait à ses fidèles une vision du monde distordue par la superstition, mais contrai-rement à son concurrent, ses dieux, loin d'apparaître comme des puissances protectrices, se révélaient des êtres maléfiques dont il fallait craindre la cruauté et les sautes d'humeur.	En chef de guerre avisé, Schwartzy prit certaines précautions afin de piéger la caravane des marchands sans prendre trop de risques. Les villageois semblaient redouter les nomades plus encore que la Gestapo locale. Ils en avaient fait une description propre à décourager toute tentative d'agression. 

	Selon les simplets les étrangers semblaient invulnérables, leurs lances pouvaient transpercer un gros arbre, leurs haches de guerre coupaient un homme en deux de l'épaule à la ceinture et leur férocité surpassait celle des fauves les plus redoutables. Ce tableau effrayant n'intimidait pas le Chef outre mesure, il savait faire la part de l'exagération, mais il résolut de prendre certaines précautions.                                                     



	Une saine stratégie exigeait une reconnaissance préalable du terrain. Un groupe de guerriers conduit par l'indispensable Stan remonta donc la piste afin de chercher un endroit propice à une embuscade. La voie qui se terminait au bourg en venant du sud n'avait rien avoir avec une autoroute mais le terrain montrait des traces de passages fréquents. L'herbe trop piétinée ne repoussait plus par places et pour les chasseurs remonter le chemin des caravanes n'était qu'un jeu d'enfant.                                          

	Au soir du deuxième jour, Stan trouva l'endroit rêvé pour le guet-apens. La piste en se rapprochant du Fleuve rencontrait un terrain pentu et caillouteux, elle passait dans une gorge étroite, puis des traces d'anciens foyers montraient la place d'une halte utilisée régulièrement par les voyageurs. L'endroit se trouvait protégé par des surplombs rocheux et formait comme un entonnoir bordé par des parois difficiles à escalader, un piège naturel dont les arrivants auraient bien du mal à s'extraire.                          



	Aussitôt mis au courant, Schwartzy et sa garde se rendirent sur place pour aviser des mesures à prendre. La tactique habituelle consistait à se trouver de préférence à trois contre un, à foncer en hurlant et à cogner sur tout ce qui se trouvait à portée de hache. Cette fois il faudrait peaufiner. Un bouchon pour la sortie du défilé, une troupe plus nombreuse qui se rabattrait pour fermer l'entrée plus large, des archers sur les hauteurs... cela devrait aller mais une fois le combat engagé les consignes ne servaient plus à rien, les guerriers se ruaient sur l'ennemi comme un troupeau de hyènes sur une charogne de huit jours, plus moyen de les tenir. Si l'ennemi se montrait aussi coriace que la rumeur l'assurait ça allait saigner !                                      

	Un autre problème se posait: comment être averti à temps de l'arrivée de la caravane, le temps pour un guetteur de revenir au bourg et pour la troupe de gagner le défilé prendrait trois jours, trop long...

	Schwartzy résolut d'amener tout son petit monde sur place; là on aviserait. Il réquisitionna quelques sacs de grain et plusieurs épouses des anciens notables en guise d'otages et qui serviraient en outre à tuer le temps d'une manière agréable. Les anciens esclaves libérés furent laissés à leurs occupations quotidiennes, il ne fallait pas les dépayser.                        

	Les brutes, avec leur habitude du camping eurent tôt fait de s'installer bien à l'abri dans un repli de terrain qui les cachait à la vue des arrivants éventuels et des guetteurs furent placés assez loin de chaque côté de la piste avec mission de rappliquer au galop au moindre signe de vie afin de laisser aux guerriers le temps de prendre leurs positions de combat.               

      

�

	Deux jours passèrent ainsi dans une attente anxieuse. Le deuxième jour la pluie se mit à tomber ce qui n'arrangeait rien. Les brutes commençaient à s'impatienter, eux qui préfé-raient l'action à l'expectative. Heureusement ce n'était qu'un orage passager.  Pour tuer le temps, deux des paysans du bourg qui avaient accompagné l'expédition pour guider les troupes, se mirent à enseigner aux guerriers un jeu pratiqué par les enfants et que, bien sûr, les Bakokos ne connaissaient pas; pour leurs rejetons le summum du plaisir consistait à se flanquer des taloches pour voir celui qui résistait le plus longtemps sans s'écrouler; l'épaisseur de la boîte crânienne des opposants limitait les dégâts.                                                      

	Ce jeu consistait à creuser dans le sol deux rangées parallèles de trous dans lesquels étaient placés des petits cailloux. A tour de rôle les joueurs ramassaient les cailloux dans un trou et les égrenaient dans les suivants. Certaines situations permettaient de rafler tous les cailloux d'un trou. C'est là que les choses se gâtaient, les règles de la prise restaient hermétiques aux guerriers à cause des différence de langage et aussi de la mauvaise foi des joueurs. Les chefs laissaient faire tant que les chicaneries ne tournaient pas à l'aigre. Le nouveau jeu et les chamailleries rendaient l'attente plus supportable.                                                    



	Le quatrième jour, les guetteurs revinrent en hâte, ils avaient entrevu au  loin un nuage de poussière qui annonçait l'arrivée d'une troupe importante.  Aussitôt les chasseurs se scindèrent en quatre groupes, deux sur les hauteurs  de chaque côté de la piste,  un bloc solide avec Schwartzy en personne pour  former le bouchon et le gros des guerriers bien camouflés afin de prendre les  arrivants à revers.                                                          



	La caravane des marchands paraissait moins importante que Schwartzy l'avait craint, trois mains d'hommes environ entourant des bêtes de somme qui ne semblaient pas être fort chargées, le profit serait mince. Les marchands étaient accoutrés d'une façon bizarre, tous portaient sur la tête une sorte de casque formé par le sommet du crâne d'un bison, certains en avaient même conservé les cornes ce qui leur donnait un aspect redoutable. Leur torse semblait recouvert d'épaisses bandes de cuir, sans doute pour amortir les coups et ils avaient les pieds protégés par des sacs de peau qui leur montait jusqu'aux genoux.                                                    

�



	La colonne qui progressait en bon ordre mais sans méfiance apparente s'engagea dans le défilé puis commença de se disperser pour une halte semblait-il. C'est à cet instant que Schwartzy poussa son cri de guerre et apparut soudain à la sortie du goulet. En même temps les archers dissimulés sur les berges du ravin se débusquèrent et une pluie de flèches s'abattit sur la caravane. Les marchands aussitôt tentèrent de se replier mais il se heurtèrent au gros des forces qui pour une fois avaient obéi aux ordres et opéré leur mouvement tournant au bon moment.                                     

	Les marchands se révélaient des combattants redoutables, il s'étaient regroupés au centre du défilé et leur chef qui faisait tournoyer une hache étrange de couleur jaune avait déjà fait plusieurs victimes parmi les plus pressés des assaillants. Mais un par un ses hommes tombaient criblés de flèches sans avoir pu arriver au corps à corps. Bientôt il n'eut plus que trois hommes à ses côtés puis deux et il se retrouva seul face à face avec le Balèse.                                                                    

 

	A la surprise générale, le Chef au lieu de se ruer sur son adversaire pour  le débiter en rondelles se mit à rire et laissa tomber sa hache sur le sol.  L'autre jeta un coup d'oeil circulaire, une bonne douzaine de sagaies se  trouvaient pointées au niveau de ses basses côtes, un faux mouvement et il était transformé en brochettes. Il hésita un instant puis imita Schwartzy et leva les mains, paumes en avant en signe de paix.                          



	Malgré sa brièveté le combat avait fait pas mal de victimes, cinq chasseurs et la presque totalité de la caravane. Trois des marchands en plus de leur  chef avaient survécu bien qu'en mauvais état mais on pouvait espérer pouvoir les raccommoder, le maître du convoi lui-même avait reçu deux flèches, une dans l'épaule et l'autre dans le mollet, mais il ne semblait pas s'en soucier. Les morts furent séparés, les corps appartenant à la caravane furent alignés le long de la paroi rocheuse et recouverts de pierres, ceux des chasseurs morts au combat furent hissés tant bien que mal sur les animaux de bât, on les ramènerait à la maison pour le bûcher funéraire, ainsi tout le clan pourrait participer à l'aventure. 

                                         

	Avec les prisonniers solidement entourés, la caravane reprit sa route vers le bourg. Les animaux intriguaient les chasseurs, ils étaient plus petits que les chevaux, avec un poil rude, de grandes oreilles et un très mauvais caractère. Ils refusaient obstinément de répondre aux ordres et tentaient de mordre tous ceux qui s'approchaient de trop près. Il fallut qu'un des marchands, le plus valide des rescapés, prenne les rênes pour que le convoi se rassemble et reprenne la route.                                                       

  

	Schwartzy avait ramassé la hache du chef de convoi et l'examinait avec curiosité. Elle n'était pas en pierre polie comme celles dont il avait l'habitude, mais faite d'une substance lisse, froide au toucher. Le tranchant formait un arc de cercle presque parfait, à peine entamé par quelques éclats. A sa surface on voyait des marques comme si on l'avait martelée avec un objet plus dur encore. 

Le chef se mit à poser des questions sur l'origine de l'arme, sa fabrication, son emploi, mais l'autre se montrait étrangement évasif comme s'il avait quelque chose à cacher. Le Balèse apprit seulement que l'arme provenait d'un échange avec une tribu lointaine de voyageurs qui avait longé la berge du Grand Lac salé et qu'elle avait coûté trois jeunes filles, ce qui n'était pas un prix excessif vu la rareté du produit.



	Le Chef se promit d'envoyer une expédition afin d'en savoir plus sur ce genre d'armes. S'il pouvait se procurer des haches et des pointes de flèches dans ce nouveau matériau et en armer tous ses guerriers, la tribu deviendrait invincible. La hache qu'il avait en main avait coûté la vie à deux de ses braves.       

�

	Il apprit ensuite que la caravane provenait d'un région située vers le sud au pied d'une chaîne de montagne et qu'il aurait fallu presque une lune de marche pour y retourner, c'était vraiment très loin et les coutumes y semblaient étranges.

	La cuirasse des voyageurs l'intéressait au plus haut point et il se promit d'en équiper ses brutes, les peaux ne manquaient pas et les procédés de tannages avaient profité de l'expérience des peuplades conquises. Le bref combat qui venait de s'achever avait montré l'efficacité de la protection, bien des flèches s'étaient fichées dans l'épaisseur des  bandes de cuir sans blesser le combattant.                               



	Le trajet du retour se fit en deux temps; vainqueurs et captifs retournèrent  tout d'abord au bourg récemment soumis, le Chef rassembla tout son monde, ce qui semblait utile ou simplement intéressant fut chargé sur les bâts et le cortège reprit la route qui ramenait au camp de base.                     



	Un incident cocasse mar-qua le premier jour de marche. L'ancien chef des marchands traînaillait, mauvaise volonté ou fatigue due à sa blessure, et Hossa lassé de le houspiller lui botta vigoureusement le train. Le Chef lui avait confié tout spécialement la garde d'un prisonnier dont il valait mieux se méfier.

	L'instant d'après il entamait la danse rituelle sur un pied, l'autre tenu à deux mains. Son gros orteil au lieu de percuter un postérieur coriace avait rencontré un objet dur comme un caillou dissimulé sous la tunique du prisonnier. Furax, Hossa troussa le pagne et se saisit d'un petit sac de cuir que le bonhomme portait accroché à sa ceinture. Il s'en empara et faillit le laisser tomber, surpris par son poids considérable. 



	Le Balèse arrivait déjà au galop, il empoigna le sac et l'ouvrit. La poche contenait de ces paillettes jaunes qui enfilées servaient de collier aux belles du village. Schwartzy saisit un morceau plus gros, le poids en était vraiment surprenant, il n'avait jamais rien vu de tel. Il compara avec la hache qu'il avait conservée, ce n'était pas du tout pareil. Alors le Chef apprit un mot nouveau: "métal" ; La hache était en métal, les paillettes aussi mais la valeur de celles-ci était beaucoup plus élevée et elles servaient de monnaie d'échange parmi les populations du Sud. Bien entendu le prisonnier prétendait ignorer d'où provenaient les pépites et se contenta d'affirmer qu'il les avait échangées contre d'autres marchandises.                     



	De retour au bourg, les guerriers constatèrent que la situation avait évolué d'une façon qui n'étonna guère les chasseurs. Les anciens esclaves, décidant de faire table rase des institutions du passé, avaient bouté le feu aux demeures des anciens maîtres au lieu de les utiliser. Comme tout le monde ne pouvait pas en profiter, personne n'aurait rien. Quand on ne peut pas partager, on casse.

	Schwartzy râlait sec, lui qui comptait récupérer des objets intéressants ne trouvait plus que des tas de cendres. Cependant il se doutait bien que des petits malins avait dû se sucrer avant le feu d'artifice et il ordonna une fouille générale et minutieuse des gourbis. La récolte se révéla encore plus profitable qu'il ne l'espérait, des pots en céramique de belle facture, des couteaux et des haches en obsidienne, des colliers et des bracelets d'ambre qui feraient la joie des épouses une fois rentrés au bercail, des grattoirs en os pour les peaux, mais aucun objet de métal, les marchands, pas fous s'étaient bien gardés de répandre la connaissance de la nouvelle technologie.



	Les nabus ne protestèrent pas, à quoi bon, au lieu de se faire dépouiller au jour le jour, l'opération s'était effectuée en une fois, ça changeait quoi ? De plus ils conservaient leurs femmes, même un Bakoko contraint par les circonstances au célibat n'en aurait pas voulu.

	La caravane reprit la route, à pleine charge cette fois, emmenant le chevaux ayant fait l'aller, les ânes des marchands, les prisonniers et une charge complète de produits agricoles qui attendaient la caravane pour l'échange et n'avaient pas été pillés, les villageois s'étaient fait la main sur des bricoles faciles à dissimuler.

 

	Une nuit, alors que la troupe campait avant la dernière journée de marche, une bonne vingtaine de prisonniers s'évadèrent en bloc. Il pleuvait, les gardes fatigués avaient relâché leur vigilance et au petit jour chacun put constater que certains des notables avaient fait la belle, sans doute pour retourner à leur confort de jadis.                                                   

�

	Si les fuyards s'étaient contentés de prendre la tangente, Schwartzy les aurait sans doute abandonnés à leur destin quitte à revenir après la prochaine récolte afin de rétablir la démocratie. Mais en partant, ils avaient cabossé Lemmy Rette, un vague cousin de Lemmy Grey qui était censé assure la garde et chouravé une bête de bât portant le grain destiné à la confection de la bière. Pas question de laisser passer un tel affront. Alors que le gros du convoi reprenait sa marche en avant, Schwartzy et une demi-douzaine de chasseurs se mirent sur la piste des mécréants. 

	Par chance la pluie avait fait place à un soleil radieux et une trace bien visible piquait droit vers la forêt. Les pas beaux, au lieu de retourner sur leurs pas en mêlant leurs empreintes à celles du groupe avaient tenté de se mettre à couvert au plus vite dans les taillis épais, ce qui n'était pas très futé.



	Les Bakokos, à la queue leu leu atteignirent les arbres en un temps record, il suffisait d'aller tout droit, la perspective d'un gibier facile leur donnait un tonus d'enfer et les autres n'avaient que deux ou trois heures d'avance, une misère.                                     

	Arrivés dans une sorte de clairière, les poursuivants tombèrent sur deux traînards qui soufflaient à croupetons derrière un épais buisson se croyant à l'abri. Il s'agissait des deux frères Aram, les anciens chefs; jugeant sans doute que les performances réduites des deux vieux risquaient de faire tomber la moyenne, leurs bons copains les avait abandonnés en arrière garde.



	Dans les fourrés, hors de vue mais tout proche, un fracas de branches brisées attestait la présence du reste des évadés, ils n'avaient pas été très loin, empêtrés dans les taillis. Plusieurs couffins de grain éventrés et la monture abandonnée furent récupérés à quelque distance. 

	Amollis par une existence trop facile, les familles des bourgeois n'avaient plus le mordant, cette dernière tentative de liberté s'avérait un échec et il y avait gros à parier que ce serait la dernière. Les notables semblaient d'ailleurs si peu convaincus de leurs chances de réussite qu'ils n'avaient même pas tenté d'emmener leurs femmes et leurs enfants. Les douze fils, eux, peut être un peu plus malins avaient refusé tout net une cavale peu prometteuse de succès. 



	Un bref conciliabule décida du sort des fuyards. Lemmy Rette qui avait la rancune tenace proposa de les pendre par les pieds aux arbres et de laisser aux habitants de la forêt le soin de s'en occuper mais les cordes nécessaires à cette opération n'avaient pas été prévues et il se contenta de fendre le crâne à deux gugusses qu'il pensait reconnaître comme étant ses agresseurs. Les autres furent abandonnés à leur sort; dépouillés du peu qui leur restait ils n'iraient pas bien loin à poil et sans armes en pleine nature.



	La petite troupe récupéra ce qu'elle put des provisions, ramassa au passage les deux anciens qui n'avaient pas bougé et reprit la piste pour rattraper le gros de l'expédition. Les deux frères ne présentaient guère de valeur marchande, on n'en ferait jamais des guerriers ou des artisans, mais ils pouvaient se révéler une source de renseignements utiles.

	La jonction s'opéra dans l'après-midi. Il restait plusieurs jours de marche  avant de retrouver le camp principal et la douceur du foyer.



	L'arrivée des guerriers, victorieux une fois encore, s'effectua en grande pompe. les bûchers funéraires destinés aux braves, morts au combat, furent dressés en toute hâte, un corps tronçonné au silex ne se conserve pas très longtemps en bon état. Un nouveau bosquet s'en trouva ravagé, les corvées de bois devaient aller de plus en plus loin pour trouver du combustible car les membres de la tribu grignotaient la forêt bien plus vite qu'elle ne pouvait repousser. Tant qu'il ne s'agissait que d'alimenter les foyers, passe encore, mais l'hommage rendu aux morts imposait une consommation effrénée, le bois n'avait plus le temps de sécher.                                           

	Bien entendu Hapad Pine y alla de son homélie.                           



	Ainsi parla Hapad Pine:                                                  

	"Les dieux bienveillants ont accordé la victoire à nos braves. L'esprit des guerriers morts aux combat sont allés rejoindre ceux qui les ont précédés et parcourent désormais les terrains de chasse où le gibier abonde. "



	Là le Bakoko moyen ne s'y retrouvait plus très bien. S'il fallait tout recommencer à zéro dans une autre existence, cela ne valait plus la peine de se décarcasser. Le Walhalla local commençait à se surpeupler, les dieux, les esprits de la forêt, ceux de la plaine, du Fleuve, des montagnes et maintenant les guerriers, cela en faisait du monde. Lorsqu'on lui posait des questions trop précises, le chaman devenait évasif, il n'avait pas encore eu le temps ni les moyens de construire un système cohérent, il devait souvent improviser, replâtrer sa théologie, son monde spirituel devenait une sorte de bidonville qui manquait de plan d'ensemble.                          



�

	Le territoire contrôlé par les brutes s'étendait maintenant sur un territoire considérable. Tout au nord, les potiers à proximité du gisement de charbon, puis les anciens campements au pied des montagnes, les vallées jusqu'au Grand Fleuve et plus au sud le village des Piéçambas et maintenant le bourg tout juste conquis. Cela n'allait pas sans créer des problèmes, les guerriers passaient leur temps en allées et venues et en cas d'attaque un regroupement semblait difficile. Les divers groupes rechignaient devant la perspective de déménager.



	Schwartzy nourrissait de grands projets, il voulait équiper ses troupes avec ces nouvelles armes en métal, il entrevoyait des pointes de lances et de flèches qui perceraient n'importe quelle cuirasse et le cuir le plus épais du gibier et des prédateurs. Il constatait que prendre les marchands à rebrousse poil et en faire du hachis pouvait se révéler une erreur monumentale, il eût mieux valu s'en faire des partenaires de troc. Un peu tard maintenant mais avec une prochaine caravane il s'y prendrait autrement: imposer son autorité sur le territoire, soit, mais éviter cependant de massacrer tout ce qui passait à proximité. Il se promit d'entreprendre Hapad Pine à ce sujet afin de donner une autre orientations aux sermons.                         



	A ce propos il se faisait pas mal de soucis; le chaman au lieu de rivaliser avec le barbu récemment importé s'en était fait un pote. On ne les voyait plus qu'ensemble, complotant Thor sait quoi, avec des mines gourmandes. Ils échangeaient des recettes et des tours de passe-passe. H.P. avait présenté son émule à May Théo, le clergé comprenait maintenant cinq membres fort actifs et qui tentaient de recruter des disciples. Tout cela promettait probablement un sac d'embrouilles.                                              



	La congrégation arborait maintenant des signes distinctifs, les vrais croyants se badigeonnaient le front avec une teinture à base d'ocre argileuse. Cela les faisaient paraître davantage mal lavés que pieux, mais ils se détachaient ainsi du peuple vulgaire et non-initié.

	Durant des heures interminables, May Théo, Hapad Pine et Bi Thur le vieux chaman discutaient et s'échangeaient des recettes de tisane ou de bouillon de onze heures. Ils structuraient leur panthéon, ce qui n'allait pas sans difficulté, Hapad décrivant les bons et Bi les méchants, May Théo se contentait de ricaner et les deux Ho enregistraient à tout va. On n'avait pas encore trouvé le génie littéraire qui mettrait ce fatras en ordre et en ferait une épopée immortelle. Quelques jeunots promettaient cependant comme Hairé Dia, qui avec des extraits tirés des fichiers de Ho Maire père composait de fort jolies choses dit-on, car aucune de ses oeuvres ne passa à la postérité. On peut douter d'ailleurs de la valeur littéraire de ses productions, la pauvreté en vocabulaire de la tribu ne facilitant pas la création artistique.



	Bien entendu la clique des penseurs ne participait à aucune des activités manuelles et pénibles qui faisait le lot quotidien des autres membres du clan, ils avaient dégotté une niche écologique douillette et n'entendaient pas en sortir. Les chasseurs râlaient parfois de voir les parasites profiter sans vergogne du fruit de leurs efforts, mais ils aimaient bien le soir écouter les histoires étranges issues des cervelles en ébullition. Et les danses sacrées qui commençaient à faire fureur semblaient fort divertissantes on soulevait un pied en criant "Ha" puis l'autre en braillant "Ho" tous en rond autour du feu tandis qu'un forcené tapait sur une peau de chèvre tendue sur le grand pot à bière. 







































































Chapitre 10:  L’expansion.





	Papa Schwartzy avait cependant d'autres préoccupations. Ce matin là il cogitait ferme, le petit sac de pépites entrouvert devant lui. La prise de contact avec le métal jaune avait marqué un tournant dans sa façon de penser et il commençait à entrevoir quelques unes des possibilités de ce moyen d'échange et d'accumulation des richesses. Il avait convoqué les têtes pensantes afin de tenir un conciliabule à l'abri des oreilles indiscrètes et en particulier de celles de la congrégation.

	Il avait donc réuni Kubah La le chef des marchands, il faisait grand cas des sa sagacité, Han Ricatt du village pillé par les géants du nord et quelques uns de ses fidèles, Lemmy, Stan, Lecra, Hossa et Humé, cela suffirait pour un conseil restreint.



	Il s'agissait cette fois de savoir comment se procurer de ces paillettes jaunes qui semblaient avoir tant de valeur pour certaines peuplades du Sud. Pressé de questions Kubah finit par révéler que l'on trouvait le métal dans le lit de certaines rivières mais qu'elles restaient rares et qu'en amasser une certaine quantité représentait un travail considérable. Soudain Schwartzy se souvint qu'aux environs de l'ancien camp un torrent charriait des particules brillantes mêlées au sable du lit, les enfants s'amusaient parfois à en recueillir et à les coller sur les parois des cavernes. La lueur des flammes se reflétaient sur les grains de poussière métallique qui ne ternissaient jamais. C'était donc ça !                                           



	Un vacarme insensé au dehors vint soudain interrompre la rumination du Balèse qui entrevit une nouvelle catastrophe. Les guerriers giclèrent en dehors de la hutte afin d'évaluer les dégâts. Tout un groupe de femmes se pressait autour d'un gus couvert de poussière, manifestement il venait de parcourir une longue route. Schwartzy bouscula la foule sans ménagement pour voir ce dont il s'agissait et reconnut un des potiers qui racontait une histoire avec de grands gestes accompagnés d'un concert de lamentations. 

�

	Après toute une série de questions et une solide décantation on commença à y voir plus clair bien que l'histoire parut fort invraisemblable. Non loin du village où résidaient les potiers se trouvait une série de grottes peuplées de chauve-souris. Bien entendu le sol se trouvait recouvert d'une épaisse couche de fientes qui peu à peu, au cours des âges, avait fini par former une sorte d’épaisse croûte blanchâtre. 

	Un petit malin avait remarqué qu'une pincée de cette croûte réduite en poussière et jetée sans le feu avivait la flamme et provoquait des gerbes d'étincelles du plus bel effet. Sokapi avait alors cru entrevoir un bon moyen d'activer son feu, il avait toujours du mal à obtenir une température suffisante pour une cuisson parfaite de la vaisselle communautaire.                                                       



	Il prépara donc une bonne quantité d’un mélange de poudre de crottes et de charbon et entreprit d'alimenter son four avec le combustible amélioré. Ce qui arriva par la suite reste inexpliqué. Il y eut un boum grandiose et un nuage de poussière géant. Quand on y vit plus clair chacun put constater  qu'il était inutile de célébrer des funérailles à l'artiste. Il avait reçu en pleine poire tout un pan du four et se trouvait enseveli sous des tonnes de gravats. Andé son aide dévoué venait d'obtenir une promotion. 

           

	Le peuple Bakoko avait perdu une de ses vedettes. On parla durant plusieurs soirées des mérites du potier, de son habilité technique lui qui fabriquait des pots cagneux, on vanta la chaleur de son amitié en oubliant son épouvantable caractère, bref, comme toujours en pareil cas on l'affubla de toutes les qualités à titre posthume. 



	En même temps que le four, l'explosion avait pulvérisé tout le stock de la vaisselle prête à l'exportation ce qui provoquait un manque à gagner certain aussi les expériences pyrotechniques furent prohibées à jamais.            



	Lorsque Andé reprit les choses en mains, son premier soin fut de personnaliser sa production. Depuis le temps qu'il en rêvait... Il avait confectionné son sceau personnel, patiemment taillé dans un petit bloc de bois . Cela représentait en relief une sorte d'ovale avec six traits latéraux, trois de chaque côté, surmonté d'un demi cercle avec encore deux petites saillies qui prolongeaient le dessin. Pressée dans l'argile molle, la forme se conservait à la cuisson et chaque objet ainsi poinçonné révélait qu'il sortait de la poterie du hanneton.   



�

	Andé voyait en rêve sa marque de fabrique aller de village en village portant sa renommée au loin. Même les tessons quasi indestructibles témoigneraient de son habileté dans un futur lointain. Il avait réalisé plusieurs ébauches avant de se décider, des ronds, des carrés, puis il en avait conçu la réalisation définitive au printemps lors d'une invasion inhabituelle de bestioles qui avaient rongé allègrement les jeunes pousses et même envahi les logis. 



	Schwartzy sentait monter en lui des envies de meurtre, non pas l'excitation glorieuse du combat, mais le désir irrésistible d'étrangler quelqu'un bien lentement, en lui faisant mal... Chaque fois qu'il tentait de faire partager ses visions grandioses aux têtes pensantes de la tribu, un hurluberlu semait une pagaille noire en commettant une autre impensable stupidité. Cette fois c'était son vieux pote Sokapi qui venait de terminer sa carrière en son et lumière. Bien entendu le conclave coupé net dans son élan n'avait pas repris et les participants s'étaient égaillés dans la nature. Pas moyen de concocter un planning cohérent dans ces conditions.                                           



	En désespoir de cause, le Chef résolut alors de faire appel aux spécialistes et il se mit à parcourir le camp à la recherche de Lemmy et de Stan, les seuls capables de mener à bien une entreprise de longue durée.

	 Le premier fut assez facile à trouver; entouré d'un petit groupe de jeunes guerriers, Lemmy se trouvait en pleine démonstration quant à l'art et la manière d'empenner une flèche. Selon lui, les rémiges de corneille fournissaient une matière première de qualité. Quelques carcasses déplumées en témoignaient, elles fourniraient les éléments essentiels avant d'aller rejoindre d'autres volatiles dans les marmites. Un petit pot mijotait sur des braises, la colle d'arêtes de poisson que le chasseur préférait à la résine car elle n'avait pas tendance à s'émietter en séchant, mais elle répandait une odeur tenace et nauséabonde qui indisposait les bergères.                               

	Voyant arriver le boss, il se leva et essuya ses mains poisseuses sur son pagne en peau de chien. Au lieu de nettoyer ses phalanges, le geste eut pour effet de les garnir de touffes de poils mais comme l'habitude de la poignée de main n'était pas encore entrée dans les moeurs, les pognes velues du chasseur ne firent même pas sourciller le Balèse. 



	D'après les dires de Lemmy, Stan se trouvait quelque part en amont du  Fleuve. Au cours d'une de ses rondes il avait humé une lointaine odeur de feu et s'était porté en reconnaissance. On l'attendait d'un moment à l'autre.



	En effet le chasseur se pointa en cours d'après midi. Comme il avait le  flair d'un chien de chasse sa quête l'avait mené assez loin du camp. Le feu de broussailles objet de son attention semblait d'origine naturelle, la foudre peut-être et, chose rassurante, il n'avait pu déceler aucune présence  humaine aux alentours.                                                     

	Maintenant que Schwartzy tenait ses deux acolytes, il ne les lâcherait qu'après leur avoir exposé son plan. Avec des gaillards animés d'une telle  bougeotte, il fallait viser juste pour les avoir tous deux sous la main en  même temps. Le projet du Chef se présentait comme un chef d'oeuvre de simplicité: explorer systématiquement tous les ruisseaux, rivières, torrents et  cascades du vaste territoire de chasse jusqu'à la découverte d'un cours d'eau charriant des paillette d'or. Ensuite il ne resterait plus qu'à exploiter le  filon pour le plus grand bonheur de la tribu et de son Chef vénéré.         

	Laissés seuls, les deux chasseurs se regardaient d'un air dubitatif. Une telle recherche sans indication précise risquait de se prolonger jusqu'à  l'âge de la retraite. Il leur fallait une base de départ plus concrète et c'est d'un commun accord qu'il décidèrent d'aller cuisiner à nouveau Kubah  le rusé afin d'en extirper des renseignements valables. Au besoin ils le  passeraient à la moulinette mais cette fois il faudrait qu'il vide son sac  au lieu de tergiverser et de se contenter d'explications vaseuses. 



	Ils n'eurent pas longtemps à chercher avant de mettre la main sur leur gibier. Comme à son habitude Kubah traînait dans le coin des cuisines. Depuis son arrivée au camp de base, il n'avait plus le moral et se rattrapait sur la pizza. La perspective de rejoindre un jour les siens se faisait tellement lointaine que cela sapait toute son énergie. Aussi quand Stan fit luire devant ses yeux la possibilité d'une grande balade par monts et par vaux il donna soudain l'impression de remonter à la surface.                                          



	Schwartzy s'était bien gardé de parler à quiconque de ce projet d'expédition. La disparition momentanée de quelques chasseurs ne susciterait aucun commentaire, cela arrivait tout le temps. Le rassemblement humain ayant fait fuir très loin le gibier et les préposés au ravitaillement devaient parfois parcourir des distances considérables avant de trouver une proie. Les menus se trouvaient complétés par des fruits et des galette ainsi que diverses racines et plantes, mais l'élément de base restait la viande rouge.          



�

	L'expédition devait en définitive comprendre les inséparables Lemmy et Stan, le soi-disant expert en métallurgie, un cheval, un âne,  Horio Lah pour les mener et la douce Kuah en excédant de bagages pour les nuits fraîches.  Si le Chef avait été prévenu, il se serait sans doute opposé à ce détournement d'une part importante de sa cavalerie, mais puisque l'expédition prit le large au petit matin alors que ça ronflait dur dans les chaumières tout se passa sans anicroche.                                                        



	Stan avait proposé d'explorer d'abord les affluents de la rive droite du Fleuve, en remontant vers le Couchant et les montagnes arrondies qui barraient l'horizon. Les vallées et les pentes de ce côté ne présentaient pas les parois abruptes des sommets glaciaires de la rive gauche.                          



	Lemmy avait pensé un court instant embarquer en loucedé la fameuse hache de métal, mais le Chef dormait avec et risquer de réveiller le Balèse dans une tentative aussi hardie se serait révélé aussi dangereux que d'essayer de faucher un bébé bison à sa mère. Ils devraient donc se contenter de leurs armes personnelles qui offraient d'ailleurs l'avantage de pouvoir se remplacer plus facilement. Leur équipement se complétait, pour la première fois, de sortes de bottes en fourrure imitées de celles portées par les marchands. La semelle avait donné du fil à retordre aux artisans, le cuir s'usait à toute allure et les orteils reprenaient contact très vite avec les gravillons. L'expédition permettrait d'essayer diverses préparations.                                



	Ils étaient donc partis avant que la tribu ne s'ébroue. Il tombait une petite  bruine revigorante qui faisait presser le pas.  Stan et Lemmy en bons compères avaient résolu d'un commun accord de s'attaquer d'abord au facile. Pas question de se décarcasser dans des montagnes abruptes avant de pouvoir prendre des repères, devenir chercheur d'or ça ne s'improvise pas, ils allaient donc explorer tout d'abord les torrents qu'ils connaissaient bien puisqu'ils coulaient non loin des anciens camps.         



	Les deux chasseurs avançaient en tête encadrant Kubah le marchand. Bien que ne le traitant pas en prisonnier, ils ne lui faisaient pas tout à fait confiance son appartenance à la tribu sentait trop le neuf.                     

	Horio et Kuah, les jeunots suivaient à quelques pas à l'arrière, menant les deux quadrupèdes par la bride. La fille n'appréciait guère la balade, elle se demandait pourquoi Lemmy avait tenu à l'emmener alors qu'il la savait enceinte depuis plus d'une lune. Si le voyage se prolongeait, elle risquait de devenir un handicap plutôt qu'une aide pour les chasseurs. De plus c'était bien entendu son premier-né et loin de l'appui et des conseils des autres femmes de la tribu elle se sentait vraiment perdue. Sa famille, disparue avec le village lacustre lui paraissait maintenant si loin.                      

 

	Nos gaillards s'étaient mis d'accord pour éviter les coups durs dans la mesure du possible et ne pas s'éreinter à des recherches dont ils ne voyaient pas l’intérêt immédiat. Nomades dans l'âme il se sentaient plus à l'aise en pleine nature que dans le village qu'ils commençaient à trouver surpeuplé.  La première partie du trajet devait les ramener au camp primitif des collines puis continuer vers le nord au delà de l'ancien village Bakéké. Le parcours bien connu ne présentait aucune difficulté, il s'agissait seulement d'ouvrir l'oeil afin d'éviter les mauvaises surprises. 

	La rencontre avec un grand fauve restait exceptionnelle, mais il fallait se méfier des aurochs qui chargeaient sans provocation ainsi que des sangliers dont le cuir épais et le pelage dru mettaient presque à l'abri des flèches.                                    



�

	Arrivés dans la plaine, les voyageurs durent faire face à un vent violent et  glacial soufflant du nord par bourrasques soudaines. N'étant pas tellement pressés ils se mirent à l'abri à la première occasion dans une ravine bien abritée. La chasse rendue difficile à cause du mauvais temps n'avait rapporté que deux lapins et un animal à longue queue et au pelage rayé qui vu ses crocs devait être un carnassier redoutable. Son goût par contre dépassait en agressivité tout ce qu'ils avaient pu essayer jusqu'à présent. Le ragoût se révélait à peine mangeable mais l'appétit des voyageurs en vint à bout comme on expédie une formalité désagréable.                                        



	Lemmy avait entendu dire que le vent du nord durait souvent trois jours, parfois six ou même neuf. Mais comme il ne savait pas quand la tempête avait commencé, il n'y avait qu'à rester à l'abri en attendant patiemment que le temps s'améliore. 

	Mais la chance souriait aux voyageurs, le lendemain, si le vent restait fort, il  ne gênait plus la progression. Le petit groupe se dirigeait maintenant vers les montagnes arrondies et pelées qui se profilaient au nord ouest. Le Grand Fleuve ne recevait que peu d'affluents de ce côté par contraste avec la rive gauche entrecoupée par des rivières importantes alimentées par les glaciers. 



	Le terrain montait par plateaux successifs, couverts d'épaisses forêts de  feuillus, chênes, châtaigniers, hêtres et charmes. Des pistes d'animaux s'entrecroisaient facilitant la progression mais présentant le risque de se trouver soudain nez à nez avec une bestiole dotée d'un mauvais caractère et rendue agressive par cette violation de son territoire. La présence des animaux de bât le obligeait à maints détours afin d'éviter les sentiers trop étroits.

	A chaque nouveau torrent ou ruisseau, les prospecteurs s'arrêtaient un moment afin d'examiner le sable du lit. Un plat creux servant de battée ils écopaient un peu de sable mêlé à de l'eau, agitaient en tournant, balançaient le trop plein et examinaient le fond du plat cherchant les paillettes dorées, le tout d'après les indications de Kubah, qui, quoiqu'il en dise, semblait en connaître un rayon.                                             

	 Jusqu'à présent ils avaient fait chou blanc, mais comme c'était le but avoué de la promenade, ils se contentaient de passer au cours d'eau suivant. En tous cas, ça promettait de tirer en longueur. Kubah expliquait que très peu de rivières charriaient le précieux métal et que peut-être la région ne convenait pas... Les autres écoutaient, les échecs successifs renforçaient leur suspicion, ils en venaient à penser que le marchand se payait leur tête et les menait en bateau, ce qui en pleine montagne manquait vraiment de sel.

 

	Ca bardait chez les Bakokos, Le Chef enrageait, non pas à cause du départ inopiné des chercheurs d'or, c'était prévu, ils auraient pu l'avertir bien sûr, mais par suite des agissements de plus en plus bizarres de la faction menée par Hapad Pine et sa congrégation. Les fidèles avaient maintenant pris l'habitude de se rassembler chaque soir au coucher du soleil et de se livrer à d'étranges cérémonies dont les non-initiés se voyaient exclus.            



	Le Balèse assis sur un rocher surveillait d'un air dégoûté les gambades de la congrégation. Dans une prairie, à l'écart, les disciples de Hapad avaient allumé un grand feu, et les silhouettes échevelées passaient et repassaient se découpant sur un fond d'étincelles. Des hurlements syncopés montaient par moment, cessaient, puis reprenaient par à-coups. Schwartzy grommelait, la chasse demain serait difficile le gibier devait avoir déménagé à des lieues à la ronde, épouvanté par le vacarme.                                         
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	Soudain le Chef se leva, attentif au changement . Dans la clairière tout le monde s'était tu. Qu'est-ce qu'ils pouvaient bien fabriquer ? Il le saurait le lendemain car, bien entendu, il avait ses espions parmi le groupe, mais cela devenait inquiétant et il détestait se trouver devant le fait accompli. Une odeur de chair brûlée apportée par une saute de vent, le fit sourciller; pourvu qu'il ne s'agisse que d'un animal, les dingues n'allaient quand même pas se mettre à carboniser les incroyants... Il crut entrevoir la forme barbue du chaman se dresser soudain, brandissant quelque chose vers le ciel noir. Un hurlement collectif répondit au geste et un vol de corneille décolla d'un bouquet d’arbres ne pouvant supporter le vacarme et cherchant un autre gîte malgré l'heure tardive.                                               

 	Les ébats semblèrent ensuite se calmer. Un paquet compact s'était aggloméré près du feu comme en contemplation autour d'un objet indistinct gisant sur le sol. Puis les fidèles se dispersèrent et regagnèrent leurs logis respectifs.



	Le lendemain matin, la balance venait au rapport par personne interposée. Afin d'éviter que de trop fréquents colloques avec le chef ne le rende suspect aux yeux des fidèles, le faux jeton racontait tout ce qu'il savait soit à Humé, soit à Hossa, soit quand il ne s'agissait que de broutilles à un autre guerrier de la vieille garde. Celui qui avait reçu la confidence en faisait part au Chef. Après avoir filtré à travers deux cervelles obtuses, les nouvelles n'étaient plus très fraîches mais Schwartzy, par recoupements, tâtait le pouls de la communauté.                                                 

	Les événements de la nuit précédente pouvaient se résumer comme suit:    Comme ce jour là, au crépuscule, la pleine lune se levait à l'est dans toute sa splendeur, le moment se révélait propice à une cérémonie spéciale. Hapad Pine avait donc rameuté sa congrégation, il avait selon les rites, sacrifié une chèvre, le coeur de l'animal offert aux dieux et la carcasse transformée en charbon de bois sans aucun profit pour personne.

	Le Chef écoutait le récit assez perplexe, il avait horreur du gaspillage, tuer un animal, soit, mais le faire brûler complètement sans le manger dépassait son entendement.

	La suite du récit paraissait plus étrange encore, H.P. et le chaman d'importation, Bi Thur le barbu, avaient extrait les entrailles de la chèvre, et  s'étaient plongés dans une concentration pendant de longues minutes. Puis après une brève concertation avec le vieux, Hapad Pine avait prédit une épouvantable succession de calamités devant s'abattre sur la tribu.



	Le Chef se grattait le crâne assis au fond de son logis. Il ne voyait pas du tout le rapport pouvant exister entre les tripes d'une chèvre massacrée sommairement et le futur de ses administrés. Les nouvelles croyances tournaient à l'absurde. Soudain une rage énorme le saisit. Il empoigna sa massue favorite, ce maudit chaman allait subir une séance de chirurgie esthétique qui allait le calmer une fois pour toutes. Quelques enjambées l’amenèrent sur le seuil. Une fois au grand soleil, sa colère retomba aussi vite qu'elle était montée. Assommer Hapad Pine lui causerait un satisfaction considérable, certes, mais ce ne serait pas la bonne solution. Il fallait mieux s'y prendre par la bande.

	Au lieu d'aller étriper l'abominable homme du culte, Schwartzy se dirigea vers dans l'antre de May Théo, la vieille lui suggérerait peut-être une combine valable pour torpiller l'emprise grandissante de H.P. sur la bande de crétins congénitaux qui préféraient de plus en plus les cantiques à l'agriculture.          

	En chemin il fit un détour par les cuisines. Son fils bien aimé s'y trouvait comme d'habitude, fort occupé à torcher ce qui restait dans les marmites. La vue de la face hilare du marmot emplit le coeur de son papa d'une fierté bien légitime. L'héritier poussait dru et après son sevrage, son appétit ne s'était pas démenti. Depuis que deux dents avaient leur apparition, sa mère et sa nourrice avait jeté l'éponge, ça devenait trop dangereux et d'un commun accord elles l'avaient mis au ragoût de bison.                                      

	Le Chef parvint quand même à récolter une marmite de soupe qui avait échappé à la voracité de son rejeton. Cela pourrait amadouer la sorcière, les petits présents entretiennent l'amitié c’est bien connu, même chez les Bakokos.



	Quand Schwartzy pénétra dans le repaire de May Théo, celle-ci était en train de consulter l'Oracle. La vieille avait installé Hou dans un panier garni d'une peau de chèvre, à côté se trouvait une marmite de tambouille dans laquelle elle puisait de temps à autre avec une papinette en bois et enfournait une dose dans la bouche béante, ça ravivait l'intellect. Puis elle posait une question et le monstre faisait "Reuhh" ou "Glurpp" suivant le cas, un spectacle hallucinant... Le Chef profita d'une accalmie dans le dialogue surréaliste pour exposer son dilemme: casser du chaman ou pas, et il fut tout surpris d'apprendre que, justement, la consultation avait pour objet ce problème.   

	D'après Hou, relayé par la sorcière, il ne fallait surtout pas brusquer le cours des événements. La crise actuelle ne représentait qu'un avatar d'une crise de croissance spirituelle. En autre, il serait bon de disposer d'un moyen de pression, une nouvelle épouse pour H.P. serait un excellent moyen de le tenir en laisse et la jeune Polly ferait parfaitement l'affaire, d'autant plus que l'Oracle avait prédit que Mona ne tarderait pas à disparaître, elle devait mourir en couches avait prédit le monstre. Au besoin on pourrait s'arranger pour que la prophétie se révèle exacte.                              



	Le Balèse se sentait rassuré, cela confirmait son sentiment personnel. Il avait tendance à suivre le dicton "Leskin Peh" (ce qui signifie textuellement "laissez pisser le mouflon"). Il se résolut donc de prendre son mal en patience et de voir venir. D'ailleurs d'autres tâches administratives, autrement pressantes requéraient toute son attention.

 	En regagnant sa hutte, le Balèse se demandait si les judicieux conseils venaient bien du prétendu Oracle, ou bien si cela n'était qu'une mise en scène, élaborée par la sorcière afin de lui faire prendre des vessies pour des lanternes. Au fond cela revenait au même.                             



	Une ribambelle d'enfants braillards l'entoura soudain lui réclamant de leur apprendre comment empenner des flèches. Le départ de Stan, leur mentor habituel avait laissé un grand vide. Le Chef dispersa la bande en époussetant quelques postérieurs, ce n'était vraiment pas le moment. 

	Au Conseil, les brutes se chamaillaient comme d'habitude, cette fois le clan des agriculteurs se plaignait amèrement que les fabricants de bière ne leur laissaient pas assez de grain pour assurer les semailles et la récolte suivante. Les cuiseurs de galettes intervinrent pour affirmer que les quantités d'orge récoltées ne suffiraient pas à satisfaire les ménagères affamées. Les bouseux presque en larmes se plaignirent du manque de bras et critiquèrent les chasseurs qui débauchaient la jeunesse.                                                  



	Schwartzy ramassa une trique et tout le monde se tut. La minute de silence se prolongea tandis que le Chef dévisageait ses administrés les uns après les autres. Chacun se demandait sur qui la foudre allait tomber et la trique s'abattre. Profondément dégoûté, le Balèse tourna les talons et regagna son logis. 

	Ce n'était vraiment pas le jour, un concert de cris et de lamentations l'accueillit et il faillit s'enfuir sans en entendre davantage. Mais bon sang, il était quand même chez lui et si un homme ne pouvait plus trouver le calme et la sérénité dans sa propre demeure, c'est que la désolation s’était abattue sur le village jusqu'ici tellement calme et tranquille.                                                     



 	Le Balèse, malgré son aplomb légendaire faillit tomber à la renverse en pénétrant dans son logis. Une demi douzaine de bonnes femmes avaient envahi la hutte et piaillaient à qui mieux mieux. Le Chef qui commençait une migraine king size empoigna sa mandoline et beugla un "Raouss" qui fit taire tout le monde, le coup de l'interrupteur général, on pousse le bouton rouge et tout s'arrête. Quatre des bergères déguerpirent en toute hâte, il ne  restait plus que Anna et Chon, ou moins on y voyait plus clair.            

	Contrairement à ce qu'aurait pu penser Schwartzy, ces dames n'étaient pas en train de s'étriper mais conféraient sur la manière la plus adéquate de transformer un marmot braillard en jeune guerrier avisé. Bien sûr les avis divergeaient et la conversation se réduisait à six monologues, le volume au max. 



	Bien qu'ayant cessé ses fonctions de nourrice, Groni Chon, la petite soeur de Groni Bar faisait maintenant partie de la famille. Lors de l'expédition contre la caravane des marchands, son mari un peu trop fougueux s'était heurté à la hache de Khuba qui l'avait presque coupé en deux. Il reposait maintenant dans le défilé sous un tas de cailloux. Chon avait elle même un rejeton, Jo, un peu plus âgé que Gorbi, pas très futé mais qui vouait une admiration sans bornes à son frère de lait. Celui-ci en profitait largement d'ailleurs, après avoir asséché la mère, il tourmentait le fils.                            

�

 

	Le cousin Klé et sa ribambelle de chiens avait lui aussi pratiquement élu domicile dans les quartiers du Chef qui voyait avec désespoir son espace vital rétrécir de jour en jour. C'est tout juste si les nanas du clan, voulant gagner les faveurs de l'épouse du Chef, n'organisaient pas des réunions Tupperware dans son gourbi. Ca devait cesser !



	Pendant ce temps, les cinq pèlerins remontaient le cours d'un ruisseau avec un enthousiasme renouvelé. La veille, lors d'un tamisage tardif un soupçon de poussière jaune restait collée au fond du plat de terre cuite. Khuba avait frotté son doigt sur le dépôt rugueux, goûté, recueilli et les yeux clos et enfin avait hoché la tête d'un air satisfait. La quantité du métal qui venait d'être recueilli restait si faible s'il ne fut pas possible de le détacher du plat, mais c'était plutôt encourageant. 



	L'eau du ruisseau se montrait anormalement froide contrastant avec la température clémente de l'air. Une légère brume couvrait la surface de l'eau et mains et pieds devenaient bleus et s'engourdissaient après quelque minutes de trempette. Le ruisseau sortait d'une vallée, une faille sombre qui coupait la colline en deux. Les voyageurs remontèrent le cours, cherchant sa source;  le sol devenait étrange et désolé. Alors que les flancs de la colline se couvraient d'herbe, de broussailles et de quelques arbres bancroches, la petite vallée, orientée d'est en ouest semblait complètement dénudée à part quelques plaques de mousse et cela seulement sur le versant nord du ravin.    



�

	Lemmy ramassa un des cailloux arrondis qui parsemaient le terrain, il était léger comme de l'écorce, creusé de trous minuscules et d'un gris de cendre. Par jeu il souleva un rocher plus gros et sans effort le jeta à quelques pas de là. A l'entrée de la faille, ils s'arrêtèrent, une odeur bizarre et piquante devenait perceptible. Ils firent encore quelques pas, l'odeur devenait plus forte et ils s'arrêtèrent à nouveau. Kuah, fatiguée, s'assit sur le sol. Soudain elle ferma les yeux, bascula en arrière et ne bougea plus.



	Alarmé, Lemmy se pencha vers le corps allongé et soudain il se sentit suffoquer.  Il se redressa, et reprit son souffle et se décidant d'un coup, se courba à nouveau et empoigna Kuah à pleins bras. En trottinant il fit une vingtaine de pas en remontant le pente vers la sortie du défilé. Il déposa la fille sur l'herbe, mais celle-ci ouvrit les yeux et se redressa toute seule. Les trois autres l'avaient suivi et ils se concertèrent. 



	L'air de la vallée semblait respirable à partir d'une certaine hauteur, mais pas au niveau du sol, bizarre... D'autre part l'air, bien que ne permettant pas la vie, ne devait pas être empoisonné puisque Kuah ne semblait pas le moins du monde affectée après son bref évanouissement.                           



	Lemmy décida de tenter une autre expérience, il revint dans la faille et renifla de droite et de gauche. A part cette légère odeur piquante tout semblait normal. Il examina le parois du ravin. Du côté du nord là où les rayons du soleil éclairaient la roche vers le milieu du jour, des plaques de mousse recouvraient la roche. L'autre face, perpétuellement dans l'ombre, brillait par endroits. Il tendit la main et toucha une plaque luisante. Il eut l'impression que se doigts collaient au rocher et il retira la main précipitamment. Il avait perçu un froid intense. Puis il s’accroupit et respira profondément, il eut la sensation d’étouffer et se redressa en toute hâte. Il valait mieux ne pas insister.

	Cette vallée semblait maudite et les voyageurs décidèrent d'un commun accord de faire un détour fin d'éviter une traversée qui pouvait se révéler dangereuse. En effet, le sol plongeait puis remontait mais si loin que les voyageurs auraient risqué de se trouver un long moment dans un air irrespirable. Ce qui les décida surtout, ce fut ce silence de mort qui régnait tout alentour, pas un cri, pas un chant d'oiseau, pas un crissement d'insecte.



	Les croupes pelées du massif montagneux offrant peu d'espoir à cause du très petit nombre de rivières, Stan décida de contourner les hauteurs vers le sud.  Ils traversèrent pendant deux jours de plateaux rocailleux où l'eau était rare. Il fallait prendre garde aux nombreuses vipères qui hantaient les lieux mais les serpents craintifs s'enfuyaient à leur approche et ne représentaient pas un réel danger.                                                        

	En traversant un vallon boisé Lemmy prit quelques risques, il réussit un tir de précision , une seule flèche mit au tapis un jeune sanglier qui s'était écarté de sa harde. L'animal pesait seulement le quart du poids d'un homme, mais cela assurerait le ravitaillement pour quelques jours. Leur forfait  accompli, les chasseurs déguerpirent en toute hâte, ce n'était pas le moment  de se retrouver nez à nez avec le reste de la famille.                      
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	Le paysage changeait. Les cours d'eau coulaient maintenant vers le sud ouest et devenaient plus importants. Les voyageurs abordaient des pentes couvertes de forêts touffues, ils devaient faire à nouveau de nombreux détours afin de trouver des pistes praticables. Un soir, Stan qui marchait en tête du petit groupe s'arrêta soudain et fit signe aux autres de reculer et de se mettre à l'abri. Au tournant du chemin qui s'élargissait, un pieu barrait la route, sur le pieu, un crâne luisait, fixant les arrivants de ses orbites vides.  

	Deux autres crânes le flanquaient à gauche et à droite de la voie, un signal aussi clair qu'une affiche en couleurs. Les chasseurs se mirent vite d'accord, la piste menait sans doute à un village et les locataires du coin semblaient avoir une curieuse idée de l'hospitalité. Le vent amenait par bouffées les senteurs habituelles d'un habitat primitif, fumées de bois, pourritures variées, senteurs de cheptel malpropre, il ne fallait pas s'attarder à proximité.

 	Les chasseurs décidèrent donc de rebrousser chemin et d'aller établir leur campement à bonne distance et hors de portée des nuisibles pour y passer une nuit à l'abri. Ils étaient à peine installés que des cris tout proches et des bruits de branches froissées les fit bondir sur leurs armes. Trois individus visiblement mal intentionnés surgirent dans la clairière. Stan avait déjà bandé son arc et une flèche vint se planter dans l'estomac de l'adversaire le plus proche qui culbuta en poussant des cris de goret. Les deux autres se ruèrent au corps à corps, l'un d'eux encaissa un coup de pompe terrible dans les oeuvres vives, c'était la spécialité de Kubah, l'autre tenta d'éviter la hache de Lemmy mais trop tard. Le coup manqua la tête mais fracassa l'épaule. Il suffisait de terminer le travail. Les guerriers traînèrent les corps dans les buissons et le camouflèrent le mieux possible. Quand les hommes du village les découvriraient, les voyageurs seraient loin.                



	Les agresseurs montraient une morphologie assez différente de celle des hommes du clan. Grands et  élancés, ils avaient la peau plus claire et des cheveux allant du blond sale au roux éclatant. Ils portaient des sortes de pagne en tissus très épais qui ressemblait un peu aux feutre fabriqué par les marchands, sans couture et retenus par un lien grossier autour de la taille. Leurs seules armes se réduisaient à des gourdins à peine façonnés. 

	En tous cas, si ces hommes manquaient de jugeote pour attaquer ainsi, sans provocation, un groupe de paisibles voyageurs, ils manifestaient un courage et un agressivité qui pouvaient les rendre fort dangereux à fréquenter.

 

	Par prudence, après avoir rencontré deux fois la piste balisée par d'autres crânes, les chasseurs décidèrent de poursuivre leur route en poussant vers le sud, loin du territoire contrôlé par les rouquins teigneux. Combien avait-il fallu d'étrangers malencontreux pour établir une telle ceinture de protection, Stan ne doutait pas que les signes macabres entourait tout le domaine. Il se souvenait de vagues rumeurs concernant les affreux, mais il les croyait situés bien plus au Nord. Il crut se rappeler des histoires fantastiques de sacrifices humains célébrés sur d'énormes tables de pierres dressées, il n'y avait guère cru jusque là, mais il se rendait compte maintenant qu'elles devaient être véridiques. En fait si on laissait la bride sur le cou à Hapad Pine ou ses émules, tout pouvait arriver.                                           







































































































































Chapitre 11.  La découverte





	Justement, très loin de là, au campement de base, une initiative du chaman avait suscité une vague d'indignation, un tsunami plutôt. H.P. qui souffrait depuis toujours des persécutions d'une jeunesse sans respect pour sa charge avait entrepris la fameuse réforme que les historiens, des millénaires plus tard attribuèrent très injustement à Charlemagne: il avait voulu instituer l'école obligatoire. Bien sûr, les cours prévus devaient se réduire à leur plus simple expression, puisque personne n'avaient encore inventé le Bic ni même l'écriture.

	On employait la méthode retrouvée telle quelle dans certaines institutions: on fourre dans les mains des loupiots un exemplaire défraîchi d'un texte sacré quelconque, puis on rabâche jour après jour les versets du poème en braillant à tue-tête, pas besoin de savoir lire, on regarde le voisin le plus futé pour tourner les pages au bon moment. Après quelques années de traitement, la cervelle vire au yaourt bulgare et le sujet devient un dévot. Dans l'institut H.P. l'enseignement restait purement oral, mais avec des principes identiques.

 

	Les récriminations pleuvaient dru. Qui allait désormais chercher les broussailles pour l'allumage des foyers? qui garderait les chèvres? qui ramasserait la paille pour les chevaux? qui raclerait les marmites? tous menus travaux dévolus au jeunes. Et tout cela pourquoi ?                                  



�

	Pour une fois, le Balèse se décida à trancher. Il signifia au chaman que cette nouvelle initiative nuisait à la prospérité générale, le Chef jouait la sécurité car dans ce cas précis, la plupart de ses administrés se rangeaient de son côté.

 A quoi bon en effet se mettre dans le crâne une liste de dieux et d'esprits dont le nombre variait d'ailleurs selon les jours et le prédicateur. Hapad Pine et Bi Thur le barbu, n'avaient en effet pas encore réussi à se mettre d'accord pour échafauder une mythologie cohérente. Cela devenait un vrai cauchemar plus proche d'un bottin téléphonique que d'un traité de théologie. Il valait mieux pour les futurs guerriers apprendre à échanger des gnons, à tailler des silex bien meurtriers et à fabriquer des arcs de plus en plus performants. L'art de la guerre n'est-il pas la base fondamentale de toute civilisation prospère.



	Schwartzy souhaitait trouver l'occasion d'une bonne castagne. Il emmènerait H.P. en guise de porte bonheur et là, au fort du combat, un coup de hache décisif et malencontreux viendrait à l'occasion lui ôter cette épine du pied. S'il ne s'en occupait pas lui-même, il trouverait bien au sein de sa vieille garde d'un volontaire qui s'occuperait de l'opération avec un zèle exemplaire.

	Il fallait toutefois trouver un nouvel objectif. Cela présentait certaines  difficultés car tous les voisins soit s'étaient peu à peu ralliés au groupe, soit entretenaient avec le clan des relations amicales.



	Les chercheurs d'or après avoir contourné le massif montagneux encerclé par la barrière de crânes abordaient maintenant une sorte de plateau désolé. Les rivières au cours des âges avaient creusé leur lit dans des gorges profondes quasi infranchissables. Il fallait trouver un passage permettant de descendre jusqu'au cours d'eau, tenter une traversée à gué puis remonter de l'autre côté. Ils avaient tenté un moment de remonter ou descendre le lit peu profond, mais la température de l'eau empêchait de faire trempette bien longtemps.

	Ici et là, ils tamisaient un peu de sable, ne trouvaient rien d'intéressant et repartaient un peu plus loin. Ils commençaient à sentir la fatigue accumulée, Kuah surtout, et les étapes se faisaient de plus en plus courtes.            

�

	En son for intérieur, Kubah se réjouissait. Sans que les autres s'en rendent compte, ses compagnons et lui se rapprochaient d'un territoire qu'il connaissait bien. Déjà, après avoir escaladé une colline par temps très clair, il avait pu entrevoir à l'horizon la haute chaîne de montagne qui s'étendait d'est en ouest et barrait la route des contrées plus chaudes qui abritaient ses compatriotes. Encore quelques jours de marche et ils pourraient peut-être rencontrer une des caravanes qui sillonnaient le pays.



	A son grand désappointement, Stan reprit une route qui remontait vers le nord ouest. Après deux jours de marche dans cette direction il atteignirent une faille énorme qui coupait le paysage en deux. Le contraste était saisissant, au sud de la gorge des plateaux rocailleux s' étendaient,  recouverts par une herbe rare et quelques bouquets d'arbres rabougris. Au nord d'épaisses forêts de feuillus s'étalaient à perte de vue.



	L'abîme paraissait infranchissable à première vue. Tout au fond une large rivière coulait paisiblement entre d'étroites berges de sable. A quelque distance un éboulis énorme formait une descente praticable par les deux animaux de bât. Les voyageurs pouvaient descendre sans trop de difficultés, mais de l'autre côté une formidable muraille de granit s'élevait, presque verticale tandis que, ça et là, des sortes de saillies se projetaient au-dessus du vide, avec des arbres tenaces accrochés au rocher. Stan décida de gagner la rivière par l'éboulis, et d'établir le campement tout au fond bien à l'abri; ensuite on aviserait. 

	La chute des rochers avait barré en partie le lit de la rivière qui formait un petit lac d'eau tranquille. Stan prit une branche et sonda le courant; à un pas de la berge, il n'aurait pas eu pied. Un peu plus loin le courant s'accélérait pour former des tourbillons et des rapides; la traversée ne serait pas commode.

�



	A l'encontre des chasseurs, Kuah savait nager; elle avait appris toute petite dans son village lacustre, les autres bien entendu ne se mouillaient que lorsqu'il pleuvait et ils hurlèrent des avertissements quand la fille se jeta à l'eau et se mit à barboter joyeusement. Dépitée, elle revint sur le bord et commença le ramassage du bois mort pour le feu.

	Pour passer le temps, Lemmy prit le plat creux et tamisa un peu du sable de la berge. Pour la première fois depuis leur départ, quelques petits grains brillants apparurent au fond du plat. Tout excité, Lemmy se rendit un peu plus loin et recommença; rien cette fois, mais un peu plus loin le sable recelait une certaine quantité de poussière jaune. Tout excités ils se mirent tous à l'ouvrage, le dîner oublié et ne cessèrent les recherches qu'à la nuit tombée. Ils avaient touché le jackpot...



	Les jours suivants un travail exténuant absorba les voyageurs de l'aube au crépuscule. Les jambes dans l'eau glacée ils écopaient du sable, faisaient tourner, tamisaient, ramassaient la poussière dorée et recommençaient. Au bout d'une lune, ils avaient exploré une bonne longueur de la rivière. Ils s'étaient aperçus qu'un amont d'un certain endroit, ils ne trouvaient plus rien et ce fut Kuah qui remarqua qu'un torrent sortait directement de la falaise. L'eau en était nettement plus chaude et débouchait sous la surface du bras principal. La paroi rocheuse à cet endroit apparaissait très différente des couches granitiques voisines, c'était comme si un doigt gigantesque avait percé la falaise.

	Lemmy examina soigneusement la roche, des parties brillantes se détachaient sur un fond très sombre. Il asséna un bon coup de hache sur la paroi pour tenter d'en arracher un fragment. La roche était si dure que la tête de silex éclata ne détachant qu'un petit morceau de roc. Quelques points dorés à peine perceptibles marquaient l'endroit ainsi découvert. Les chercheurs d'or se rendirent vite compte qu'il leur était impossible d'extraire l'or de la roche ils ne possédaient pas les outils indispensables. Ils devraient se contenter de ramasser dans le cours des ruisseaux ce que la nature et des siècles d'érosion pouvait leur laisser.

	En aval de l'éboulis et des tourbillons, les creux d'eau plus calme leur permit de récolter encore une petite quantité du précieux métal. Ils en avaient maintenant rempli un petit sac, un peu plus en fait que ce que Kubah transportait lors de sa capture. C'était bien suffisant pour cette fois et Stan donna le signal du retour au bercail.



	Le trajet en sens inverse prit bien moins de temps que l'aller, malgré le large détour pour contourner le territoire des pas-beaux et de leur étalage de crânes desséchés. Leur arrivée au camp ne suscita d'ailleurs que peu de commentaires, ils se firent discrets et seul Schwartzy fut mis au courant des résultats de l'expédition. La découverte du filon intéressait le Chef, bien sûr, mais la présence d'ennemis potentiels presque à portée de hache se révélait plus alléchante encore. C'était l'occasion de rabibocher les opposants et peut-être l'opportunité rêvée pour faire le coup du lapin à l'exécrable chaman. Restait la question épineuse des effectifs à mobiliser.                                         



	Si l'on déduisait les potiers, les mineurs, les cultivateurs, les fabriquants de nattes et autres artisans, il ne restait plus grand monde. Les anciens, la garde prétorienne, les brutes, en bref les vrais fidèles sur qui on pouvait compter en cas de coup dur, se faisaient rares et commençaient à prendre de la bouteille. De plus ils commençaient à se ramollir à force de goûter les joies de la famille et d'un foyer tranquille. C'était le moment de secouer tout ça.



	Le Balèse convoqua Hapad Pine et tenta de lui faire adopter une trame nouvelle pour ses sermons aux fidèles. L'autre écoutait, ses yeux de belette ne fixant jamais franchement puis discutait, ergotait, se demandant jusqu'où il pouvait aller avec un poids lourd passablement irascible qu'il fallait éviter de prendre à contre poil trop directement. Mais Le chaman se trouvait surclassé avec un terrible handicap de départ, il n'avait jamais su se rendre compte que le Chef était beaucoup plus astucieux que sa carrure n'aurait pu le faire penser, peut-être seule la vieille May Théo pouvait apprécier Schwartzy à sa juste valeur.                                                 

   

�

	En attendant, les cinq membres de l'expédition avaient repris leurs occupations, Kuah, assez éprouvée par le long voyage se reposait suivant les conseils des matrones qui lui reprochaient d'avoir accompli le périple dans son état (comme si elle avait pu donner son avis). Stan avait disparu le jour suivant pour refaire une partie du chemin de l'aller et repérer les voies d'accès les plus favorables dans le cas où le Chef déciderait d'aller étriper les rouquins.



	Kubah retrouvait le chemin des cuisines, il restait des heures en contemplation devant une des préposées à la gastronomie, la jeune Péné, dont la famille avait rejoint le clan récemment. Leurs explications confuses n'avaient pas permis de déterminer avec précision leur lieu d'origine mais l'aspect extérieur de Sa, la mère, et de Hanti Lopp, le père, donnait à penser qu'ils faisaient partie de la bande des Ayas. Il semblait qu'ils s'étaient séparés du gros des membres de la tribu, ne partageant pas leurs sentiments belliqueux.

	La fille se tortillait quand son regard croisait celui de Kubah, elle avait soin de se tenir hors de portée de main; inutile de précipiter le cours des relations, c'était bien parti. Un de ces matins, le guerrier irait trouver  papa Hanti en ayant soin d'emporter sa hache, cela couperait court à toute tergiversation. 

	Sous la conduite du jeune Horio, les deux animaux de bât avaient rejoint leurs copains, leur utilité restait douteuse dans les terrains accidentés, malgré les services rendus quand la progression devenait plus facile.

	Quant à Lemmy, il se trouvait en grande discussion avec le Chef, les deux sacs de poussière d'or sur le sol entre eux.  Devant le maigre résultat de deux lunes d'efforts les deux hommes arrivaient à la même conclusion. Le filon découvert près de la rivière semblait riche de promesses, mais la tribu ne possédait pas l'équipement qui permettrait de l'exploiter. Pour concasser la roche faite de quartz et de basalte leurs outils primitifs se révélaient tout à fait dérisoires.

	Le Chef envisageait un autre objectif bien plus prometteur: l'extermination de la clique des rouquins qui se trouvait au nord est de son territoire, donc à même d'attaquer le clan si l'envie leur en prenait. Il s'agirait donc d'une expédition préventive et par conséquent tout à fait justifiée.



	Les homélies de Hapad Pine prirent à parti de ce jour une tournure de plus en plus guerrière, il s'agissait de chauffer à blanc l'opinion publique afin d'accélérer les préparatifs. Les prêches cessèrent tout un temps de louer la bienveillance des dieux pour dresser un tableau épouvantable des méfaits supposés des lointains voisins. D'ailleurs n'avaient ils pas un aspect repoussant avec leur peau blanchâtre et leurs cheveux pâles. Les dieux préfèrent une peau tannée par le soleil et une crinière foncée, car le peuple des collines est semblable aux dieux.                                            

 

	Les brutes de Schwartzy rabattirent le ban et l'arrière ban de toute la tribu rapatriant les potiers, le mineurs qui à l'autre extrémité du territoire gratouillaient le charbon, les cultivateurs qui abandonnèrent le soin des cultures à leurs épouses sans vouloir écouter leurs récriminations, les gardiens de troupeaux. Le clergé lui-même fut mobilisé, les troupes avaient besoin de toutes les bénédictions disponibles. Des patrouilles s'assurèrent de l'absence de nuisibles à distance du périmètre. Tout semblait prêt, on pouvait donc sans réticences, s'adonner à la distraction favorite des brutes: la grande châtaigne.

	La dernière main donnée aux préparatifs se déroula suivant la coutume bien établie maintenant: harangue filandreuse de Hapad Pine, copieuses libations, tendres adieux aux bergères et nuit agitée par des rêves de glorieux combats.



	Au petit matin la troupe décollait en bon ordre, Stan et trois guerriers ouvraient la marche. Ils avaient pris un peu d'avance et marquaient la piste, les autres suivaient le train en observant les signes indiquant là un passage difficile plus loin l'endroit où il s'agissait de traverser un cours d'eau et enfin le lieu abrité qui convenait pour la halte, en général une ravine bien protégée ou une clairière avec d'épais buissons qui permettaient de dissimuler les feux de camp.                                                           



	En loucedé le Chef avait confié une mission spéciale à Lecra Dau, tâche qui requérait toute la finesse du chasseur. C'est lui qui devait, au moment propice, terminer l'ascension cléricale de l'affreux chaman. Il s'agissait de bien choisir le lieu et l'endroit afin que tous puissent témoigner que seuls les dieux impartiaux avaient décidé la fin tragique et prématurée du cloporte.

�

	C'est pourquoi le chasseur suivait Hapad Pine comme son ombre, jusque là en pure perte. En terrain peu accidenté, aucun gouffre bienveillant n'avait pu présenter de solution satisfaisante et d'ailleurs Schwartzy lui avait bien recommandé de ne pas se précipiter. Il valait mieux attendre le cours d'un combat, quand les  coups pleuvent de toute part dans la mêlée. Mais justement H.P était réputé pour son habileté à se tenir bien à l'écart de ce genre de situation. De plus ses deux acolytes Cani et Fini lui collaient au train comme des sangsues et seraient probablement témoins de l'accident. N'importe quel crétin aurait  trouvé suspect le massacre soudain de toute la hiérarchie. Le chasseur qui avait accepté le boulot comme allant de soi commençait à se rendre compte que ce n'était pas du kouglof.



	Le chaman, objet des préoccupations de Lecra Dau, marchait d'un pas allègre, serré de près par ses deux sous-verge qui portaient les instruments du culte: petits sacs de peau contenant des herbes odoriférantes, le couteau d'obsidienne pour les sacrifices, la collection d'osselets et les cailloux de couleurs variées qui servaient aux présages, les petits pots avec des débris d'animaux bizarres, queue de salamandre, crânes de rats, ailes de chauve-souris, araignées desséchées. Hapad Pine qui avait barboté la collection privée du mage Bi Thur se trouvait maintenant en possession d'une quantité assez incroyable de gris-gris, d'amulettes et de charmes variés.           



	L'inquiétude lui rongeait les tripes. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour remarquer la présence continuelle du guerrier sur ses talons. Ca sentait le coup fourré, il s'attendait au pire et avait passé le mot à ses acolytes. Il s'agissait d'ouvrir l'oeil et de ne pas s'aventurer dans les coins sombres trop loin de la foule. C'est à contre coeur qu'il avait dû se résoudre à suivre l'expédition et seul un ordre formel du Chef avait pu le décoller de son gîte.                                                                   



	En attendant le coup dur probable, il y allait de son homélie chaque soir avant le dîner. Les brutes qui avaient l'estomac dans les talons et l'échine meurtrie après la longue étape écoutaient distraitement en bâillant à se décrocher la mâchoire. Les sermons passaient comme tous les désagréments de l'existence, le mauvais temps, les puces et les cailloux pointus du chemin, fallait vivre avec... Ils se consolaient de l'attente interminable en se calant les joues dès que le sermon se terminait oubliant les théories fumeuses et les promesses fallacieuses.                                              

  

	Un matin, alors que la cohorte atteignait les premiers contreforts boisés un des éclaireurs revint en toute hâte prévenir le Chef qu'il avait reniflé une odeur de feu pas bien loin. Le troupeau aussitôt se figea sur place. Il convenait d'aller voir de plus près et Stan prit la tête d'une section de reconnaissance. La route prise jusqu'à présent suivait à peu près celle qu'il avait parcourue précédemment. Trois sommets arrondis se profilant au loin servaient de points de repère, il semblait impossible de se tromper bien que Stan eût pu jurer que toute la contrée était inhabitée.                    

	L'éclaireur montrait la voie, c'est en arrivant à la lisière d'un bois qu'il avait perçu les effluves suspectes. Les guerriers se dispersèrent largement et pénétrèrent sous la futaie en se glissant d'arbre en arbre. Par endroits,  une légère odeur de bois brûlé restait perceptible mais allait en s'atténuant. Les locataires du coin avaient dû entendre arriver les chasseurs malgré toutes les précautions prises et éteindre leur feu qui devenait ainsi difficile à localiser avec précision. Pas la moindre trace nulle part...                



	Le bois traversé, les brutes se regroupèrent au bord d'un ruisseau. Là, dans la vase, l'empreinte très nette d'un pied nu attestait sans doute possible une présence humaine, les quidams se cachaient dans le bois.                

	Le groupe retourna sous les frondaisons, plus la peine de se cacher, ils avaient été repérés et les autres manifestaient une timidité de bon augure. Pendant tout un temps les guerriers battirent les buissons, sondèrent les trous, remuèrent les tas de feuilles mortes, rien !

	Soudain un chasseur appela Stan et tendit le bras vers la cime d'un énorme châtaignier. Calé entre les branches, un amas de rameaux desséchés, de fagots et de brindilles formaient comme un nid gigantesque pendu entre ciel et terre. Un mince filet de fumée s'élevait par moments au-dessus de la construction, le nid semblait habité. 

	Stan mit ses mains en porte voix et poussa un beuglement à réveiller la brousse. Le nid tremblota, une tête se montra entre deux amas de branchages puis disparut pour faire place à un bras. Le bras tournoya et Stan se jeta de côté pour éviter le caillou qui avait failli lui percuter le crâne. Un chasseur qui se tenait derrière lui reçut le projectile juste au dessus du genou et en claudiquant s'enfuit  hors de portée. Tsorne qui n'hésitait jamais dans l'emploi des grands moyens tira de son carquois une flèche incendiaire et s'apprêtait à transformer le nid en barbecue quand Stan l'arrêta du geste, inutile de carboniser le bonhomme avant d'entamer la discussion. Si l'homme oiseau n'avait que des pierres en guise d'arsenal défensif, il n'était pas bien dangereux et il suffisait de voir venir. 



	Les guerriers s'assirent sur le sol pour attendre le gros de la troupe. La tête réapparut là-haut beugla quelque chose et fit des signes non équivoques, ça voulait dire "Allez vous en, foutez-moi la paix". Les relations humaines s'amélioraient puisque le dialogue s'engageait. Il suffisait d'attendre.    

	Après un moment le personnage se montra davantage et les guerriers éberlués purent admirer le tableau. L'inconnu portait une sorte de tunique faite de plumes multicolores, on ne savait pas où commençait la défroque et où finissaient la tignasse grisonnante et la barbe majestueuse qui lui mangeait les trois quarts du visage. D'une main il s'accrochait à une branche, l'autre faisait tourner une sorte de lanière, les guerriers reculèrent prudemment, l'emplumé semblait être expert dans le maniement de l'engin.               

 

	Il ne restait plus qu'à espérer que le bonhomme soit mûr et qu'il dégringole de son perchoir comme une poire blette ou bien qu'il daigne descendre de lui-même. De toute façon, il fallait attendre le Chef qui prendrait la décision. Les guerriers commencèrent l'installation du bivouac pour accueillir le gros de l'expédition, autant camper à proximité du châtaignier.           

 	De là haut, le gugusse observait les allées et venues, envoyant un caillou dès qu'un imprudent s'approchait un peu, il devait avoir une sacrée réserve de munitions, s'il avait aussi stocké des vivres le siège risquait de durer.   Lemmy voyait mieux son engin, une poche de cuir reliée à deux lanières de corde ou de peau. Après avoir placé un caillou dans la poche, l'homme imprimait un mouvement de rotation au dessus de sa tête et lachait un brin au bon moment. La pierre partait alors avec une vitesse étonnante.

	Sur ces entrefaites, Schwartzy et toute la smalah avait rejoint les éclaireurs. Aussitôt mis au courant de la situation, il observa un moment l'olibrius qui justement venait d'opérer une sortie. Le Balèse fit signe à Tsorne et lui glissa quelques mots à l'oreille. Le chasseur reprit son arc et la flèche enduite de résine, l'alluma et décocha dans un buisson desséché à plus de cinquante pas. Il y eut un grésillement puis une flamme qui embrasa les broussailles en un clin d'oeil. Tsorne alluma une deuxième flèche et banda son arc en visant le nid.  

�



	Le Balèse s'était avancé et il fit des gestes péremptoires en direction de l'homme qui observait la scène, manifestement inquiet de la tournure des événements. Le message passa haut et clair: "Tu descends ou on crame ton pigeonnier." L'autre dut le recevoir cinq sur cinq car il déroula une sorte de corde faite de racines tressées et dégringola de son perchoir avec l'agilité d'un singe.



	Schwartzy se rapprocha les mains tendues en signe de paix, l'individu jeta furtivement un regard circulaire, toute fuite semblait impossible.

	Les guerriers qui formaient le cercle rigolaient ferme et se poussaient du coude en contemplant le personnage. Vu de près il faisait plutôt minable avec son costume de plumes défraîchies. Le dialogue se réduisit à sa plus simple expression, le volatile semblait avoir perdu l'usage de la parole et ne s'exprimait que par des grognements inintelligibles. Un chasseur lui tendit un bol de soupe dans laquelle flottaient quelques morceaux de venaison. L'autre goûta, recracha avec mépris puis, posant le bol sur le sol, empoigna sa liane et parut s'envoler. En un instant il avait regagné son nid où il disparut. 

	Un moment plus tard il resurgit, descendit et tendit au chasseur bienveillant une poignée de châtaignes ensuite il prit une pincée de poudre grisâtre dans un petit sac de peau, en saupoudra la soupe et l'avala avec une satisfaction évidente. Curieux, Schwartzy tendit la main, l'autre y versa quelques grains de poudre, le Chef lécha sa main avec suspicion et fit une horrible grimace. Les Bakokos n'utilisaient pas le sel au contraire de certaines peuplades d'agriculteurs, leur alimentation riche en viande leur permettait de s'en passer. En tous cas ils ne le connaissaient pas sous cette forme. 

	Ca et là, dans des vallées particulièrement arides, on trouvait des blocs friables bruns ou vert sombre à forte teneur en sel. Ils servaient comme appât pour les grands ruminants qui se groupaient pour lécher les pierres avec une satisfaction évidente.                                             

	Il ne restait plus qu'à trouver comment le gugusse s'était procuré le sel sous une forme manifestement purifiée par un procédé à découvrir. Ce ne serait pas facile, le vocabulaire du barbu commençait à s'améliorer (il avait prononcé au moins trois mots intelligibles) mais il faudrait un bon moment avant qu'il ne puisse s'expliquer.                                                 



	Kubah vint au secours du Chef en fournissant les explications nécessaires. D'après lui, très loin vers le sud, le Grand Fleuve se jetait dans le Lac Salé après avoir traversé le Marais des Oiseaux. Sur les bords du Lac, si large qu'on ne voyait jamais l'autre bord, vivaient des peuplades récoltant le sel qui s'accumulait lors de la saison sèche. Le sel partait ensuite avec les caravanes qui sillonnaient tout le pays. Mais à sa connaissance, jamais aucune d'elle ne s'était aventurée si loin vers le nord. Le marchand ajouta que le sel servait de monnaie d'échange dans de nombreuses contrées et prenait parfois une valeur très grande loin de son point d'origine.         



	Schwartzy décida que l'expédition s'était suffisamment attardée, et qu'il fallait reprendre la marche. L'ermite fut abandonné au pied du châtaignier, il continuerait bien à se débrouiller seul comme il l'avait fait auparavant.

	Le surlendemain ils atteignaient la vallée maudite; l'objectif se rapprochait et il fallait désormais redoubler de vigilance. La journée suivante fut consacrée à la chasse afin d'éviter une dispersion des effectifs lorsqu'on serait tout près du but. L'idée d'un traquenard possible inquiétait le Balèse, la disparition des trois braves, effacés par la reconnaissance précédente avait dû mettre la puce à l'oreille aux rouquins qui avaient pu prendre des dispositions défensives imprévisibles. 



	Le Chef avait prévu une tactique qui avait bien réussi lors de l'attaque du village lacustre. Un petit groupe s'en irait houspiller les défenses adverses afin de provoquer une contre attaque. Les défenseurs de la cité ne manqueraient pas de poursuivre les assaillants  et tomberaient ensuite dans une solide embuscade tendue par le gros des effectifs. Ensuite on verrait bien; si les Bakokos arrivaient à mettre au tapis un nombre suffisant d'affreux, un assaut général s'avérait possible. Dans le cas contraire on passerait à la guérilla sylvestre.



	La première rencontre d'un membre du club des rouquins et d'un guerrier Bakoko fut dramatique et brève. L'éclaireur, au détour d'une sente se trouva nez à nez avec une nana dont la chevelure aurait été flamboyante une fois passée au Dop. Les réflexes de deux côtés furent instantanés, la fille lâcha son fagot et ouvrit grand la bouche pour hurler tandis que le chasseur abattait vigoureusement sa hache. Contact: un à zéro. Les membres de la patrouille firent un peu de ménage et ils revinrent vers le Q.G. pour rendre compte. Il s'agissait d'ouvrir l'oeil, le village n'était qu'à quelques centaines de pas.

	Ceux d'entre les guerriers les plus habiles au tir à l'arc se camouflèrent avec soin dans les buissons autour d'une clairière à proximité, tandis que le groupe de choc chargé d'attirer l'ennemi suivait la piste qui remontait en serpentant à travers bois. Ils n'eurent pas loin à aller, une meute de rouquins assoiffés de sang dévalait la pente en faisant tournoyer des casse-tête et des sagaies primitives. Conformément aux ordres reçus, les Bakokos firent demi-tour et traversèrent la clairière au galop talonnés par les affreux.  



	Les habitants du village n'avaient pas traîné, la fille, première victime du combat devait représenter un vrai trésor pour susciter une telle furie. Un hurlement sauvage retentit, le cri de guerre du Chef qui fit surgir les archers. L'instant d'après les poursuivants mordaient la poussière transformés en chich kébab. Les corps furent tirés à l'abri et les champions du cent mètres reprirent la piste pour rameuter un deuxième lot d'ahuris.

	Cette fois ils furent accueillis par une troupe considérable qui au lieu de faire la course à l'échalote se tenaient en tas comme une mêlée de rugby. Ni les insultes, ni les jets de pierres ne pouvaient les décider à l'assaut. Il fallait passer au plan B.

	Les brutes opérèrent une retraite calculée puis un petit groupe des meilleurs archers prit position et ils criblèrent de flèches les braillards d'en face. Un concert de hurlements et une fuite éperdue montrèrent que les rouquins n'avaient jamais eu affaire à ce genre d'armes et les guerriers passèrent à l'étape suivante, le siège du village.                          



	Plus loin, pas trace de huttes, de cabanes ni de campement. Pourtant ces gens devaient bien vivre quelque part... Puis Horio qui se promenait le nez en l'air à son habitude fit la trouvaille. Le village était perché là haut dans les arbres. Des cahutes amarrées aux branches étaient reliées les unes aux autres par des passerelles en cordages tressés qui se croisaient, se chevauchaient, une véritable toile d'araignée étalée dans les frondaisons. Le Balèse examinait tout ça d'un air satisfait, les cabanes, les ponts suspendus, les amarres, tout cela paraissait sec à souhait et il n'avait pas plu depuis plusieurs jours. Il se disait que faire cuire la soupe dans ces conditions présentait certains risques et il se frotta les mains en projetant d'arranger cela.

 

	Comme celle de l'ermite, les demeures ressemblaient à d'énormes nids perchés dans la verdure, ornées de guirlandes d'ossements variés, les habitants devaient se sentir parfaitement à l'abri, mais ils faisaient preuve de goûts décoratifs assez macabres. Une flèche incendiaire monta vers les cimes, puis deux, puis dix, puis cent. Un nid flamba joyeusement, puis un autre; une passerelle s'enflamma et une traînée de flammèches se mit à courir d'un pont au suivant. Dans les arbres la panique se propageait plus vite que le feu. 



�

	En bas les Bakokos, ravis, comptaient les gus en chute libre qui se tapaient le tarmac avec un "plop" retentissant. En fait les parachutistes de course semblaient beaucoup moins nombreux que le Chef ne l'espérait. Nom de Thor, où avaient bien pu passer les autres ? La réponse lui fut donnée peu après. De toute évidence, le village avait suivi la route de cimes pour une évacuation massive et tous les hommes valides amorçaient une contre-attaque qui prenait les brutes à revers.                                                        



	Tout d'abord l'effet de surprise se montra en faveur des rouquins. Toute une rangée d'archers qui se tenaient en arrière des lignes cherchant des yeux une cible, fut matraquée sauvagement par derrière. Puis ce fut le corps à corps général. Les hirsutes employaient une tactique qui donna d'abord d'excellents résultats, par groupes de trois, ils se précipitaient sur un guerrier isolé, le jetaient par terre et l'étranglaient proprement, insensibles aux coups qui les atteignaient dans le dos. Mais les brutes s'étaient vite ressaisies, les lourdes haches de silex entaillaient profondément les membres et fendaient les crânes. L'arme de bronze de Schwartzy surtout faisait merveille, à chaque moulinet une tête tombait, le Balèse s'était entraîné pendant des jours.    

	Peu à peu l'avantage revint aux guerriers de collines et le combat s'acheva par la fuite éperdue des rouquins survivants. Ils allaient sans doute rejoindre les femmes et les enfants du village qui s'étaient abrités dans quelque retraite inaccessible. Les guerriers néanmoins avaient subi de lourdes pertes surtout chez les archers, victimes du premier assaut. Mais, par Buh Thor, cela en valait la peine, quel beau combat!



























































































Chapitre 12: Après la bataille.





�

	Le Chef d'un coup d'oeil circulaire faisait le point de la situation. Il tentait de discerner parmi les corps sans vie qui tapissaient le gazon les restes de ses compagnons par rapport aux cadavres ennemis. Pour les décapités cela méritait un examen rapproché et approfondi, pour les autres un coup d'oeil à la tignasse suffisait. Son regard tomba sur Hapad Pine qui allait d'une victime à l'autre, proférant des bénédictions pour les uns et d'abominables imprécations pour les autres. Le Balèse se promit de passer un savon à Lecra Dau qui n'avait pas honoré son contrat et profité de l'occasion.    



	Les deux infirmiers de garde, Chouette Serre et Réné Lamba, tentaient de rafistoler les blessés. Ils avaient bénéficié des conseils de May Théo avant le départ et essayaient de mettre en pratique leur formation sommaire. Leurs bons offices se limitaient aux Bakokos endommagés; les autres n'avaient droit qu'à l'anesthésie radicale au silex, il n'était pas question de mettre en péril une Sécu à venir.

	Sous la conduite du chaman, les guerriers se mirent à faire le tri des défunts: les rouquins d'un côté et le brutes de l'autre, le premier tas, de loin le plus gros, serait laissé sur place, les autres bénéficieraient d’un bûcher funéraire de circonstance. Les guerriers avaient découvert dans une clairière, un amas de bois bien sec, la réserve de chauffage du village sans doute qui tombait fort à propos pour la préparation de la cérémonie.

	La nuit tombée, les guerriers se rassemblèrent autour du catafalque. Ils s'assirent en rond sur le sol et entamèrent le péan guerrier. Le feu fut mis au bûcher, le flammes s'élevèrent vers le ciel et, tard dans la nuit, la forêt se fit l'écho des "Han !, Ouing !, Bouh !, Pah !", l'hymne national des brutes de Schwartzy.                                                        

 

	  Le lendemain matin, Schwartzy ne se sentait pas très solide sur ses quilles.  Au cours du combat, un violent coup de trique lui avait endommagé le dôme et la gourde de bière confisqué à un brave le matin du combat semblait n'avoir  rien arrangé. Il se leva péniblement avec l'impression que toutes ses jointures protestaient. Il sentait avec précision l'effet des nombreux coups qu'il avait encaissés la veille et auxquels il n'avait pas prêté attention à chaud.  Ses brutes ne présentaient pas un meilleurs aspect. S'il prenait aux rouquins l'envie de les attaquer sans plus attendre, le clan Bakoko risquait d'y laisser des plumes. 



	A ce propos, le Chef se posait des tas de questions. Si l'on ôtait le tas refroidi dans la clairière voisine du nombre considérable de défenseurs entrevus au cours du combat, cela laissait un effectif redoutable égaillé dans les sous-bois. Les brutes se trouvaient handicapés par le fait qu'ils connaissaient fort mal la région et risquaient de tomber dans un piège.  En bon stratège, il décida de lever le camp au plus tôt et, au lieu de rebrousser chemin, de contourner le groupe de collines boisées par le sud comme l'avait fait l'expédition conduite par Stan quelque temps auparavant.

	Il regrettait en outre de n'avoir pas suivi tous les conseils de Kubah le marchand quant aux dispositions préventives. Le port d'un casque en os de bison eût protégé le crâne des archers réduits en cendre la veille au soir. Mais la matière première était rare, le gibier dominant restait les hardes de cerfs, et la pointure ne convenait pas. En ricanant méchamment, le Balèse se disait qu'un crâne de rat suffisait largement au chaman. Il se chargerait bien de le rétrécir encore à la première occasion.



 	Casser du chaman viendrait en son heure cependant, pour le moment le Chef  avait mieux à faire. Il s'agissait de se lancer à la poursuite des rouquins, de repérer le gros de la troupe et de les exterminer jusqu'au dernier. Ceci ne s'apparentait pas avec de la cruauté ou une quelconque xénophobie, mais tout simplement à la conscience du travail bien fait. Quand on entreprend une opération de dératisation, on va jusqu'au bout et on détruit tous les nids.

 

	Schwartzy établit un camp de base sur une hauteur boisée facile à défendre. Partant de là chaque matin un fort groupe rayonnait s'attaquant à un nouveau pan de forêt afin d'en déloger les fuyards. Dès qu'un campement sylvestre se trouvait repéré les archers tentaient de faire le plus de dégâts possibles et une retraite rapide empêchait toute tentative de contre offensive. 

	 Après quelques jours le Balèse dut se rendre à l'évidence. Ses adversaires se retiraient de plus en plus loin dans les montagnes, se dispersaient famille par famille et il devenait trop épuisant de les poursuivre. Il lui fallait se contenter d'une demi-victoire et revenir au bercail. Les quelques prisonniers ramenés à grand peine se montraient farouchement opposés à toute tentative de discussion. Pas question pour eux de se rallier à la Confédération Bakoko, ils préféraient la mort à la collaboration.  En sus, ils ne représentaient aucun  intérêt, ne possédaient pas de techniques nouvelles susceptibles d'améliorer le train de vie de leurs adversaires. Il suffirait dans le futur de tenir à l'oeil ces irréductibles et d'empêcher leurs incursions dans le territoire déjà contrôlé.                                                                   

	Un retour au foyer permettrait de soigner les blessés, de compter les pertes et de mettre en chantier de nouveaux guerriers.

  

�

	Restait à régler la question des prisonniers. Le Chef fit aligner la demi-douzaine de clampins et leur demanda s'ils voulaient se joindre au groupe en manifestant un minimum de bonne volonté. S'arrêtant devant chaque gugusse il lui posait la question de confiance; "Tu veux ou tu veux pas ?"                 

	L'un après l'autre les rouquins eurent une réaction identique: ils crachaient sur les pieds du Balèse qui faisait alors tournoyer sa hache et passait au suivant. Schwartzy agissait sans haine et sans colère, suivant seulement les coutumes du temps. Lorsqu'un sale travail restait à accomplir, il s'en chargeait lui-même ne songeant pas un seul instant à déléguer la corvée à un quelconque sous-ordre puisqu'il en prenait la responsabilité. Lorsqu’il s’agit d’irréductibles, il n’existe pas trente-six solutions.



	Le retour fut émaillé d'escarmouches. Loin de s'être réfugiés sur les hauteurs quasi inaccessibles, les teigneux se trouvaient éparpillés dans les bois tout au long de la piste. Plusieurs fois par jour, au détour d'un  sentier un hurlement sauvage retentissait et un dingue se ruait à l'assaut de la colonne, rien de cohérent ou d'organisé, de la pure furie de chien enragé.

	En général l'assaillant se retrouvait au tapis avant d'avoir pu faire des victimes mais ça devenait lassant et le nombre d'éclopés croissait de jour en jour. Puis les attaques s'espacèrent tandis que le groupe de guerriers  s'éloignaient de plus en plus de cette région maudite.                     

	Enfin les brutes rejoignirent les territoires bien connus, leurs terrains de chasse favoris, un gamin qui traînait les aperçut et s'en alla porter la bonne nouvelle au camp. C'était bon de se retrouver chez soi.               

 

�

	Ce matin là, en se réveillant, Schwartzy se sentait heureux et détendu. La veille, la journée avait passé comme un éclair, toute consacrée aux retrouvailles et aux joyeuses beuveries. Les guerriers, rentrés à l'improviste s'étaient vus rationner, car les quantités de bibine nécessaire à des libations sans contrainte n'avaient pu être prévues à temps. Les récriminations cessèrent au vu des marmites à bière mises à mijoter. Le Chef avait passé une nuit de tendresse dans les bras de la douce Anna, si les dieux se montaient favorables le jeune Gorbi aurait un petit frère dans quelques lunes.                   

 

	Assis sur son séant, le Chef considérait l'avenir avec optimisme, ça se présentait plutôt bien. Puis il introduisit son petit doigt dans son oreille et secoua vigoureusement; depuis un moment il percevait une sorte de sifflement bizarre et s'imaginait que ce n'était qu'une séquelle du coup sur le crâne. La tentative de débouchage n'ayant aucun résultat, il essaya de l'autre côté. Pas d'amélioration, il lui semblait toujours entendre un vague "pu.. pi...pu..." diffus et lointain, difficile à identifier.                            

 	Pressentant une nouvelle catastrophe il se leva et partit aux nouvelles. Une fois dehors le son semblait plus net, ça venait de la gauche. IL rentra, empoigna sa hache et ressortit, on n'est jamais trop prudent. A grandes enjambées il contourna plusieurs cabanes; le village semblait désert il vit seulement les deux Ho dormant appuyés l'un contre l'autre sur le seuil du taudis de May Théo. Cela n'inquiéta guère le Chef, après une expédition aussi éprouvante, les brutes avaient quartier libre et devaient faire la grasse matinée.

	Un paquet de gamins se trouvait aggloméré devant une paillote, le son venait de là manifestement mais le Balèse se sentait bien incapable d'en déterminer l'origine. 

	Un gosse se retourna et entrevit l'ombre menaçante du Patron, l'éclat de la hache et les sourcils froncés ne formant plus qu'une épaisse barre horizontale ça sentait l'orage. La troupe de loupiots se dispersa en coup de vent pressentant la foudre prête à tomber. Et le Balèse faillit se laisser choir son  arme sur les pieds, il voyait double et crut un moment se trouver en plein  cauchemar. Devant lui à croupetons, racagnardés contre un mur de torchis, se tenaient deux individus si parfaitement semblables qu'il pensa en avoir la berlue. En effet, dans la tribu, la naissance de jumeaux restait extrêmement rare et se terminait souvent d'une façon tragique mais ces deux là, avaient survécu.                                                                     

	Celui de gauche soufflait dans un os percé de trous, il en sortait un sifflement qui vrillait les oreilles: "pu..pi...pu..." Les doigts, en bouchant et débouchant les trous faisaient varier la hauteur du son. Celui de droite émettait une sorte de jappement rythmique "Ouaff.. ouaff.. ouaff" et claquait des mains en mesure. La confédération Bakoko venait d'embaucher son premier orchestre symphonique en la personne des frères Rapp, Sodi le flûtiste et Hace le batteur solo.                                                            



	Schwartzy regagna sa hutte en titubant, comme hébété, poursuivi par les couinements lancinants de l'os-flûte. Il y a des jours où il vaut mieux ne pas se lever. L'odeur du ragoût qui clapotait doucement dans la marmite posée sur les braise lui remonta le moral d'un seul coup. Une pile de galettes d'orge disposées sur un pierre plate, toutes chaudes et croustillantes et le visage accueillant d'Anna qui s'affairait en arrière plan lui rappelèrent que malgré tout, la vie a du bon.                                                        

 

	Le Chef une fois rassasié, décida d'effectuer une inspection détaillée du camp. Sans son attention vigilante l'ardeur constructive de ses administrés ne tardait pas à se ralentir jusqu'au point mort. Avant de partir, il récupéra Gorbi qui achevait allègrement la gamelle du chien et le confia à sa mère avec les recommandations d'usage. Anna sourit en regardant le dos de son homme qui en partant bouchait toute la porte, puisque le chien boulottait le même ragoût que la famille peu importait que l'héritier préfère la calebasse de son copain favori, d'ailleurs, ils partageaient tout, la couchette comme les jeux et les repas. Le chien était un cadeau de Klé, le fils de Groni Barre.

	(Note du traducteur pour ceux qui ont perdu de vue une généalogie confuse: Chon, la soeur de Groni Barre était la nourrice de Gorbi. Devenue veuve  après le décès de son mari Ron dans l'embuscade des marchands, son fils Jo fut confié à la tante Groni et changea de nom par la même occasion.)            



	Le Chef commença sa ronde par les fabriquants de nattes, personne. Les bâtis disparaissaient sous les brindilles, le feuilles mortes, les détritus divers. Manifestement ça faisait un bout de temps que la place manquait de bras. La cabane qui devait contenir la vaisselle communautaire n'abritait que quelques tessons disparates. De même la réserve de charbon avait disparu, le grain manquait, bref c'était la crise... Mais où avaient donc disparu les prolos ?

	Il parcourut le village et ne rencontra que quelques guerriers au repos, mais ça c'était normal. Soudain il se figea sur place, une idée venait de lui traverser l'esprit: encore un coup de Hapad Pine; cette désertion générale puait le chaman à plein nez.                                                



	A grandes enjambées le Chef revint sur ses pas et fonça vers la retraite de Hapad Pine qui se trouvait assez loin du lieu où l'on travaillait d'habitude. En général, le culte et le boulot ne font pas bon ménage et les clercs voulant se dévouer au bien être commun se font bien vite remettre au pas par la hiérarchie, faudrait pas gâcher le métier.                                      

	Le Balèse percevait maintenant les piaillements de l’os-flûte et les coups sourds de l'accompagnement, les frères Rapp en pleine action. De temps en temps un brouhaha montait d'une foule rassemblée, on aurait pu se croire à un congrès CGT. Il contourna une dernière cabane et vit ses ouailles assises sur l'herbe autour d'un rocher sur lequel se dressait le chaman en atours de cérémonie, le crâne encadré de cornes de bison, un bâton emplumé à la main. 



	Ainsi parla Hapad Pine:                                                  

	"Les dieux, dans leur bienveillance envers notre peuple bien-aimé a conduit le bras de nos braves guerriers dans la lutte contre l’oppresseur aux cheveux roux. Hélas, ces monstres sanguinaires ont traîtreusement assassiné plusieurs de nos frères, ces guerriers redoutables, bons pères et bons époux que nous regrettons tous."

	Le Chef ne put s'empêcher de ricaner en pensant aux défuntes brutes, paillards, soiffards et traîne patins qui composaient son armée. Il perdit ainsi une partie du discours et tendit à nouveau l'oreille... 

 	"... avec les dieux." 



	Le chaman tendit la main. Kli tout proche lui mit dans la pogne une corne dégoulinante et H.P. en torcha le contenu d'un seul coup 

	Schwartzy fronça les sourcils. Ah! Ah! le bougre gardait une réserve personnelle alors que les chasseurs étaient au régime sec, cela méritait une investigation poussée. Derrière Hapad Pine gesticulant sur son rocher, se tenait un petit groupe que le Chef distinguait mal. Contournant la foule il s'approcha un peu. La vieille May avait amené l'Oracle, le monstre Hou dans son panier; il y avait aussi les deux diacres Fini et Cani ainsi que l'oncle Kli, le bavard. En arrière plan dormant à moitié, accoté contre un arbre le vieux Bi Thur se désintéressait manifestement de la suite des événements, il ne se trouvait là que pour la figuration. Puis H.P. descendit de son podium, un frémissement parcourut l'assemblée et Kli prit sa place.                                                        



�

	Jamais, dans ses plus abominables cauchemars, le Chef n'aurait pu entrevoir les visions horribles que l'Oncle Kli se mit à décrire avec force détails. Tout y passait, les démons crachant du feu, les squelettes baladeurs, les monstres buveurs de sang, les êtres hybrides mi-hommes mi-oiseaux, les reptiles ailés, les crapauds géants... Pour tout dire, Kli collectionnait les champignons; certains s'avéraient redoutables et lui procuraient des hallucinations qui mettaient à rude épreuve sa cervelle mitée. Menteur par vocation,  il n'arrivait plus bien à distinguer le monde réel de celui qu’il inventait en état de veille et de l'autre, le plus affreux que lui procurait ses expériences en botanique appliquée.                                             



	La foule subjuguée écoutait bouche bée ses élucubrations, le sens du mystique prenait corps, les légendes se créaient, le corps des fidèles se constituait. Le Balèse sentit un grand frisson lui parcourir le corps, non pas causé par les histoires effrayantes du cinglé, mais par l'attitude de son  peuple et la facilité avec laquelle on pouvait lui bourrer le mou sans essuyer des protestations contre l'incohérence et l'invraisemblance du discours.      

	De temps en temps, l'orateur s'arrêtait, se tournait vers May Théo qui alors posait une question inaudible au monstre qui se tortillait dans son couffin. L'Oracle éructait et la sorcière traduisait et transmettait le message à l'orateur. L'oncle Kli reprenait alors, pleins tubes, ses divagations.                                                                      



	Complètement découragé le Chef tourna les talons puis se ravisant, fit un détour en zigzag dans la foule en bottant tous les postérieurs à sa portée. L'agitation qui se propageait provoqua un interruption dans la cérémonie. Les assistants se levaient les uns après les autres pour échapper à la vindicte de Schwartzy qui commençait à s'échauffer pour de bon. Poursuivant son périple jusqu'au podium, il balança une baffe géante à l'autre andouille qui n'avait pas eu la bonne idée de se mettre à l'abri. Kli fit une cabriole digne du cirque Pinder et atterrit sur le dos dans un nuage de poussière. Evitant de peu une ruade qui lui aurait sérieusement endommagé les côtes, il parcourut une bonne distance à quatre pattes et retrouvant son équilibre, disparut derrière une hutte. Le Chef cherchait des yeux les autres membres du clergé, plus personne... Hapad Pine et ses acolytes avec leur flair habituel, avaient fui prestement dès l'apparition du colosse vengeur.                 



	Le Chef fonça vers l'atelier des nattes. Une demi-douzaine de bonshommes s'activaient à qui mieux mieux et firent semblant de ne pas s'apercevoir de la présence du Chef. Aux fourneaux, des adolescents entassaient des fagots, plus loin des ouvriers affairés entassaient des blocs de glaise destinés à la construction. Les chasseurs avaient disparu dans les bois à la recherche du gibier. C'était reparti.                                                                  



	Le Balèse continua son inspection. Bien des choses semblaient changées depuis le départ pour l'expédition punitive contre les rouquins. Un peu à l'écart du groupe principal d'habitations, à demi dissimulé à l'orée de la forêt, un amas de huttes primitives, même pour un Bakoko standard, entachait le paysage. 



�

	Un remugle puissant de crasse et de détritus en décomposition assaillit les narines de Schwartzy, se précisant au fur et à mesure de son approche. Il entrevit des individus hirsutes se faufilant entre les constructions. Tout d'abord il pensa avoir à faire avec une nouvelle arrivée d'Ayas ou de Tollas, ces sauvages qu'il pensait exterminés jusqu'au dernier, mais un examen plus rapproché le convainquit de son erreur.



	Les nouveaux venus semblaient différents quoique aussi crasseux. Ils portaient les cheveux nattés très serrés ce qui formait des sortes d'épis se dressant sur le crâne à une hauteur considérable pour certains d'entre eux. Ce devait se révéler fort peu commode pour dormir. La plupart s’étaient tartinés de glaise ocre ou grise peut-être pour se protéger des mouches qui tourbillonnaient en essaims compacts mais restait leur seul vêtement.                                            

	Ce qui frappa le plus le Chef fut les décorations étranges dont se paraient les nouveaux venus, nombre d'entre eux portaient des os d'animaux variés qui leur perçaient le nez et les oreilles ce qui leur donnait un aspect repoussant et féroce. Se posant des tas de questions le Balèse opéra un repli stratégique dans la direction de la civilisation et résolut d'aller consulter May Théo qui pourrait sans aucun doute éclairer sa lanterne.                             



	 "Salut la vieille, t'as bouffé ?" L'échange rituel de congratulations accompli le Chef en vint aux questions sérieuses.                                 

	En quelques unes de ces phrases concises dont elle avait le secret, May Théo mit le Chef au parfum quant aux derniers potins. Les punks avec les os de gigot dans les narines faisaient partie d'une tribu des plaines dont les territoires de chasses avaient été ravagés par une épidémie étrange qui avait fait disparaître le gibier. Les imprudents qui s'étaient régalés des victimes déjà mal en point trépassèrent en quelques heures avec de vilains boutons un peu partout. Les autres s'étaient enfuis et au cours de leur errance avaient buté sur le village et s'y étaient installés.                               

	Malgré leur aspect farouche et rébarbatif, c'étaient en somme de braves bougres fort habiles à la chasse. En échange du gibier, les Bakokos leur fournissaient des pots, des nattes, des hampes de sagaies et d'autres bricoles que les nouveaux venus semblaient incapables de produire eux-mêmes. De ce côté là pas de problème et la maladie n'avait pas suivi, du moins pour le moment.   



�

	Schwartzy apprit également que pendant l'absence du chaman en titre, Kli qui n'avait pas suivi l'expédition où il se serait révélé plus nuisible qu'utile, avait pris le relais avec une ferveur qui stupéfiait tout le monde. Pas question avec lui de leçons de théologie filandreuse, il se contentait de faire partager à tous ses visions, chacun interprétait à sa guise. Après quelques séances, le gars se taillait un audimat du tonnerre. Les bobonnes se pressaient à chaque émission et en redemandaient. Le Chef avait pu bénéficier d'un échantillon du genre et cela le rendait furax. Il tapotait sa hache en écoutant la vieille qui, elle, s'amusait fort de la tournure des événements. Dans une autre époque elle aurait encouragé les combats de gladiateurs, la tauromachie ou le roller-ball. 

 

 	Le Chef quitta la hutte assez mécontent, la vieille ne lui avait été d'aucun secours. Elle s'était contentée de monosyllabes et de grognements indistincts, manifestement pas du tout d'humeur coopérative. Passant près de la cuisine, il aperçut Kubah en train de donner un coup de main à la jeune Péné. De la façon dont il s'y prenait il semblait évident que son attention ne s'adressait pas aux marmites. Le Balèse se garda bien d'intervenir dans ce qui lui paressait le meilleur moyen de s'assurer de la fidélité du marchand.                  

	En retournant chez lui, Schwartzy réfléchissait profondément. En théorie,  c'était lui le Chef, mais le chef de quoi ? Dans son gourbi, Anna régissait tout, aux cuisines, c'était Groni Barre, pour les mouvements de foule, May Théo avait le dernier mot. Les fabriquants de nattes allaient bosser pour assurer des couches moelleuses à leurs épouses, les planteurs d'orge se voyaient  houspiller quand la récolte baissait, en fait les nanas régissaient la tribu et si leurs bonshommes manifestaient de temps en temps un enthousiasme guerrier, c'était seulement quand la vie au foyer devenait intenable. 



	Au fond, se dit-il, c'était bien mieux comme ça, au diable les soucis et l'organisation. Il avait bien envie de tout laisser tomber. Il s'assit sur un rocher passablement découragé envisageant une retraite bien méritée.                            

	Un moment plus tard sa fierté reprenait le dessus. Au fond la cause de ses déboires n'était autre que l'horrible chaman. Il se prit à haïr Hapad Pine avec une ferveur nouvelle. Lecra Dau ... ah celui là, pas fichu de mener à  bien un boulot tout simple. Le premier objectif serait d'aller lui savater l'oignon, histoire de lui rendre sa conscience prolétarienne. Il se mit donc à sa recherche sans plus attendre.                                          

	Mais Schwartzy eut beau arpenter le campement d'un bout à l'autre il ne put mettre la main sur l'objet de son ressentiment. D'ailleurs, depuis la fin de la bagarre avec les rouquins, le guerrier avait adopté un profil bas et il rasait les murs sur la pointe des pieds. Il savait bien qu'il avait manqué à tous ses devoirs et craignait le moment où il devrait rendre des comptes.  

 

	Le soir venu, le Balèse n'était pas à prendre avec des pincettes, Anna qui connaissait bien son Jules se garda bien de le provoquer et lui servit la  soupe dans un silence pesant, elle eut soin de lui laisser une pile de galettes juste à portée de main afin de faciliter ses ruminations.          

	Le Chef venait de se lever enfin pour regagner le tas de peaux qui lui servait de lit quand un concert  de hurlements au dehors le fit sursauter. Qu'est-ce que cette phalange de crétins congénitaux avait encore trouvé pour lui compliquer l'existence ? Il empoigna sa hache, geste instinctif aiguisé par des centaines de répétitions et s'apprêter à sortir quand une nana entra en coup de vent en beuglant, rebondit sur la bedaine du Chef qui faillit perdre l'équilibre, et tomba à genoux en se tordant les mains. Schwartzy connaissait le caractère démonstratif des émotions propre à son peuple, mais le cas semblait sérieux, la bergère ne se serait pas mise dans un tel état pour une dispute conjugale ou une bagarre à propos de l'attribution d'un pot neuf.                     



	Au milieu des sanglots, des ululements, le Chef perçut un mot qui revenait avec la régularité d'une crise de sciatique: "l'OURS". Le problème  se révélait plus grave qu'il aurait pu craindre. Les ours se montraient peu souvent dans la région, il vivaient en général beaucoup plus au sud, mais les quelques rencontres de ces animaux avec un membre du clan s'étaient terminées en général d'un façon désastreuse pour le chasseur nettement surclassé.        
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	Les ours bruns de cette région vivaient en solitaires dans les bois. Les couples ne se formaient qu'au moment de la saison des amours. Un fois sa  tâche accomplie papa ours s'enfuyait au plus vite car les mamas ours faisaient preuve d'un caractère épouvantable.



	Après la mise bas, mama ours prenait grand soin de sa progéniture, un ou deux petits, jusqu'à ce que celle-ci ait atteint l'âge de dix huit lunes, après quoi les jeunes se voyaient expulsés de la tanière et n'avaient pas intérêt à s'y pointer à nouveau. Ces plantigrades n'atteignaient jamais une taille imposante, ils mesuraient trois coudées au plus dressés sur leurs pattes arrières, mais ils étaient aussi larges que haut , possédaient des griffes acérées et une vitesse d'attaque stupéfiante. Il valait mieux s'en méfier. 



	"Manquait plus que ça!" se dit le Balèse. Il sortit en trombe pour aller se rendre compte par lui-même de l'étendue des dégâts. Il n'eut pas eu à chercher bien loin, une foule éplorée se pressait autour d'un corps étendu sur le sol. 

	Il écarta les curieux à grands coups de coude et se pencha sur la victime. Il eut un choc en reconnaissant un de ses vieux potes: Bol le frère de Napad Po, trépassé depuis de nombreuses lunes après avoir piétiné un scorpion; décidément cette famille jouait de malchance.



	Napad Bol gisait donc, éventré du cou à l'aine par ce qui semblait bien une arme façon patte d'ours. IL semblait urgent de s'occuper du prédateur, s'il avait tué un chasseur, il s'attaquerait sans doute aux chèvres, résultat beaucoup plus désastreux au point de vue économique. Le Balèse lança aussitôt l'ordre de réunir le Conseil au grand complet. En temps normal ours et chasseurs se croisaient de loin en faisant semblant de s'ignorer, mais cette fois l'animal avait gommé l'accord tacite et il allait lui en cuire. 



	Le trépas de Napad Bol représentait pour la tribu une perte quasi irréparable. En effet, totalement dépourvu d'odorat, il s'occupait du tannage des peaux pour tout le clan. Sa cabane, loin des autres habitations s'érigeait au milieu des fosses dans lesquelles les dépouilles des animaux abattus par les chasseurs trempinaient dans une mixture d'écorces, de plantes et de poudres variées. La recette originale venait de May Théo, mais Bol y avait ajouté des variations personnelles, Périodiquement il essayait de nouveaux mélanges avec des résultats imprévisibles.                                                         

	Les fourrures ainsi traitées, séchaient sur des cadres en bois exposés au soleil. Parfois, le tannage réussissait, et les peaux s'en allaient couvrir  guerriers et bergères. En d'autres occasions c'était loupé et les poils se dispersaient par touffes, aux quatre vents, empestant l'atmosphère.
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	Comme bien l'on pense, le quartier attirait les charognards à des lieues à la ronde. Des festons de rapaces ornaient les branches des arbres, des quadrupèdes voraces convergeaient vers la ravine où le tanneur balançait les rebuts. Les conditions pénibles de ce travail avait découragé plus d'un apprenti, ne restaient que ceux qu'un rhume des foins chronique avait vacciné contre les effluves redoutables qui montaient des fosses. 



	On comprend que l'ours alléché par l'arôme ait poussé une pointe dans le quartier. L'intrus avait dû buter sur l'artisan en plein turbin et la rencontre s'était mal terminée. L'ours vainqueur de cette première confrontation serait sans doute tenté de remettre le couvert et des mesures définitives s'imposaient. 

	La conférence au sommet commença fort mal et faillit tourner court quand Hapad Pine qui n'avait pas été invité, fit son entrée en grand costume de cérémonie.

	Ainsi parla Hapad Pine:                                                  

	"Les dieux sont mécontents. Alors que certains accumulent des richesses, et accaparent ce qui devrait être consacré aux offrandes, ils laissent sans défense les malheureux qui travaillent pour le bien commun."                

 	Stan qui siégeait de droit parmi les chefs glissa un regard curieux dans la direction du Balèse. Il eut l'impression qu'un mince filet de fumée sortait des narines du boss, son visage avait pris une teinte ponceau qui faisait présager une éruption volcanique toute proche.                             



	En effet ça ne traîna pas. Alors que le chaman reprenait son souffle pour une autre tirade virulente, Schwartzy se dressa du bond en beuglant "Him cai mom" (N.D.T.: « Je vais étriper ce putois incestueux et jeter ses entrailles aux rats. «  Texte soigneusement édulcoré).

	Voyant le colosse foncer vers lui avec l'intention manifeste de le transformer en filet mignon, Hapad Pine détala comme un lapin, s'empiergea dans ses frusques sacerdotales, se mit en tas, se releva en laissant derrière lui une partie de sa défroque et disparut derrière la hutte du Conseil, le tout en un clin d'oeil. Tous les guerriers se mirent à taper du plat de la main sur le sol, leur façon d'applaudir en rythmant le geste par des "Hou, Hou, Hou" de dérision. Cela soulevait pas mal de poussière, mais c'était la coutume.         

 

	Hapad Pine disparu, on put passer aux choses sérieuses ce qui revenait à discuter des diverses méthodes proposées afin de se débarrasser de l'ours et à remplacer de gré ou de force l'artiste en tannage. Pour le plantigrade, ce fut vite réglé, les chasseurs emploieraient la tactique habituelle de harcèlement, pas d'attaque de front jugée trop sanglante, mais une guérilla sylvestre qui finirait bien par épuiser la bestiole.



	Anna qui écoutait aux portes, se vit déjà revêtue l'hiver prochain d'une chaude pelisse. Aussi quand les membres du Conseil sortirent de la hutte pour se préparer à la grande battue, elle s'accrocha aux basques de son homme et déploya toute sa séduction dans un but bien précis: se faire attribuer la fameuse peau. Le Balèse leva les bras au ciel, la tradition exigeait que la peau d'un animal abattu au cours d'une chasse, appartienne en priorité à celui qui l'avait mis au tapis; la carcasse, elle, revenait au clan.                              

	Pour évider des bouderies interminables, le Chef devait donc se payer lui-même le fauve et faire en sorte que les autres chasseurs ne se sentent pas lésés, pas simple... Quoi qu'il en fut, il prit seulement quatre de ses meilleurs hommes pour la traque du carnivore, Stan et Ladou Meg avec leurs arcs, Horic Thérope et Lecra Dau avec des épieux dont la pointe était durcie au feu. 

	Horic et Ladou avaient été choisis comme étant les plus rapides des chasseurs, ils devaient taquiner l'ours et détaler dans deux directions opposées, la bête, pas très maligne marquerait un moment d'hésitation, se demandant lequel des deux bipèdes il était censé boulotter en premier. Les archers pourraient alors ajuster leur cible durant cette immobilité temporaire. Il fallait seulement souhaiter que l'ours ait bien lu le manuel et s'en tienne là.                        



	Un Huron attardé aurait pu suivre la piste: des touffes de poil accrochés aux buissons d'épines, des marques de griffes sur des troncs, la bête réaffutait son matériel, il suffisait de le prendre de vitesse.                   

�

	Soudain, le Balèse qui progressait en tête de peloton leva la main et tous se figèrent sur place. Pas très loin , dans un fourré, des grognements et des bruits de branches cassées attestaient de la présence de leur gibier. Les chassèrent reculèrent prudemment afin d'évaluer la situation.               

	Malheureusement, l'endroit choisi par l'ours ne convenait pas du tout à l'application de la tactique prévue, pas de dégagements latéraux, une sente mal taillée où quatre pattes valaient bien mieux que deux. Il fallait attendre un terrain plus propice ou passer au Plan B, l'improvisation totale ce qui, en général, se révèle la source de désastres grandioses. Schwartzy, plus sage que bien des chefs de guerre, décida d'attendre.                                          

 

	Teddy continuait à casser du bois dans le taillis. Il avait sans doute reniflé un nid d'abeilles sauvages et ravageait leur H.L.M. afin de faucher le garde-manger. Il prenait tout son temps et les chasseurs, accroupis à l'abri, attendaient patiemment qu'il se décide à reprendre la route.                                   

	Son appétit enfin rassasié, l'ours enfila la piste. Les chasseurs purent  entrevoir son postérieur dodu se dandinant au loin et ils se lancèrent à sa poursuite. Un peu plus loin les bois s’éclaircissaient, ça devenait tout bon. Sur un signe du Chef, Ladou Meg décocha un flèche. L'ours piqué au vif et au pont arrière, se retourna d'un bond en poussant un hurlement terrible et fit face. Horic et Ladou foncèrent sur lui et divergèrent à toute allure. Teddy, indécis fit deux pas de polka et encaissa une autre flèche juste au dessus de l'oeil droit, la blessure était superficielle, mais le sang lui fit perdre l'usage de sa stéréo avec un angle mort considérable. Deux autres projectiles dans le cou et la poitrine le ralentirent et le fauve se mit à tournoyer sur lui-même essayant de contrer tous ses adversaires à la fois.

	Schwartzy se précipita la hache levée, il s'agissait de ne pas laisser ses collègues transformer la précieuse pelisse en dentelle au petit point. Un coup vigoureusement asséné fendit l'arrière du crâne de l'ours qui s'écroula et ne bougea plus. Les chasseurs attendirent un bon moment avant de s'approcher, les ours sont souvent farceurs et il s'agissait peut-être d'une feinte.                      



	Après un bon moment il devint évident que l'on ne se trouvait pas en présence d'un simulateur et les chasseurs entreprirent de débarrasser l'ours de son pardessus et de le découper en rondelles, la viande, fort appréciée, viendrait améliorer l'ordinaire du clan. Le Chef se chargea de la peau, après tout il l'avait gagnée à la loyale; les autres transportaient les gigots. Les restes furent suspendus à de branches hautes, bien à l'abri des amateurs, une corvée viendrait les récupérer au plus tôt.

	Le retour au camp se fit dans l'indifférence générale, des rumeurs alarmantes circulaient, des éclaireurs avaient aperçu une forte colonne de marchands, peut-être des collègues de Kubah, qui s'approchaient de la région en venant du sud.













































































































































Chapitre 13: L'ère du troc.





 	La première confrontation des brutes avec les marchands s'était terminée par un désastre pour ces derniers. Cette fois, Schwartzy espérait bien arriver à s'entendre avec les nomades, une sorte d'alliance scellée avec les tribus du Sud ne pouvait que profiter aux deux participants.

	Dans ce but il entreprit Kubah qui semblait assez agité depuis que la nouvelle s'était répandue dans le camp. En effet, ce dernier avait eu le temps de perdre toute illusion quant aux dispositions pacifiques de sa tribu d'adoption. Il ne se souvenait que trop bien du traquenard dans lequel il était tombé et du massacre de tous ses compagnons. D'un autre côté, après les premiers jours de flottement, il avait été traité comme un frère par les chasseurs qui semblaient l'avoir adopté sans réticence, et puis la jeune Péné lui plaisait bien...                   



	Lorsque le Chef lui fit part de ses intentions commerciales, il en éprouva un vif soulagement, il vaut mieux en effet échanger des marchandises que des gnons.

	Après de mûres palabres, il fut décidé d'attendre les marchands dans le gros village annexé. Ce centre de population représentait le terminus des caravanes avant que les brutes de Schwartzy n'en fissent la conquête. Il semblait probable que les marchands s'y arrêtent malgré la disparition inexpliquée du convoi précédent. 



	Le Chef se trouvait devant un dilemme, deux solutions se présentaient à lui, Il pouvait rencontrer le convoi avec un petit groupe soigneusement sélectionné et amorcer les transactions en paix, mais le risque demeurait qu'un abruti se laisse aller à des révélations compromettantes. De plus les marchands ne devaient pas en être à leur première visite et s'étonneraient sans doute du changement de constitution. Il demanderaient de traiter avec les anciens propriétaires et alors les bouses de bisons commenceraient à voler bas.

	La deuxième alternative consister à rassembler une troupe importante, qui fonctionnerait seulement comme arme de dissuasion. Une fois bien établi que le village restait inattaquable, on en viendrait aux propositions commerciales, mais Schwartzy craignait qu'un de ses zozos, cédant à ses instincts belliqueux si fermement enracinés, ne se rue à l'assaut en hurlant "banzai" et fasse capoter l'opération.                                               



	De plus il fallait des marchandises intéressantes pour le troc. L'industrie Bakoko, bien qu'ayant fait le grand bond en avant n'était guère en mesure d'impressionner les marchands. Cependant tout un convoi de pots de fort belle facture venait de parvenir au camp. Andé le nouveau chef potier s'était surpassé, une autre variété d'agile plus fine avait permis la confection d'une série d'ustensiles en terre cuite allant du blanc au vert foncé. De plus, il semblait avoir amélioré se procédés de tournage, au lieu des cruches bancales et des marmites de guingois de feu Sokapi, il sortait de la vaisselle plus agréable à l'oeil.                                                          



 	Avant de faire transporter les échantillons au bourg, Schwartzy eut un geste de générosité si inhabituel que tout le clan en resta ébaubi. Au cours d'une réunion des guerriers, il rendit à Kubah la fameuse hache de bronze qu'il lui avait barbotée au cours de l'embuscade. Serrant l'arme sur son sein velu, le marchand, en retour, jura une amitié indéfectible à sa tribu d'adoption forcée, il cracha plusieurs fois dans le feu en témoignage de sa bonne foi.

	L’ancien marchand se sentait tiraillé entre plusieurs sentiments contradictoires: il lui était assez difficile d'oublier le piège dans lequel il était tombé et où il avait assisté au massacre de ses compagnons. Mais ces primitifs lui étaient devenus assez sympathiques, presque des amis, et puis Péné possédait une chute de reins qui hantait ses rêves. Cette question réglée, tous se préparèrent à recevoir dignement la caravane.                                    



	Le convoi des marchands fit son apparition dans le bourg dans la soirée. Son approche, épiée par des guetteurs disposés tout au long de la piste montrait qu'il avançaient en toute confiance, la disparition de leurs prédécesseurs malheureux de semblait pas avoir provoqué trop de remous. Schwartzy et Kubah les attendaient à l'entrée, sans armes et les mains étendues en signe de paix.

	Bien entendu des archers camouflés sur les toits, dans les arbres ou dissimulés derrière des meules de paille restaient prêts à toute éventualité. Mais le Chef n'avait permis l'approche qu'à des guerriers suffisamment aguerris pour éviter une bavure, du moins il l'espérait. Pour rassurer davantage les arrivants il avait enjoint aux femmes et aux enfants de circuler dans le village comme si rien d'extraordinaire ne survenait.



	Déjà un groupe de bambins contemplait bouche bée les casaques de cuir, les animaux de bât chargés de ballots variés et prometteurs, quelques femmes plus hardies s'approchaient avec des jattes de bière que les marchands firent mine d'apprécier. Il est parfois difficile de distinguer entre une démarche polie et une véritable satisfaction



	Les choses urgentes d'abord, le soir tombait et il fallait penser au dîner. Guerriers et marchands se rassemblèrent autour du rôti. Il restait de l'ours en abondance, les pattes entourées de feuilles aromatiques cuisaient gentiment sur un lit de pierres brûlantes, c'était un met délicat.

	Le Balèse n'arrivait pas à détacher les yeux de l'arme que Mo Ham, le chef des marchands, portait à la ceinture. A demi dissimulée dans un fourreau de cuir une lame courbe se prolongeait par une poignée de bronze travaillée de façon à assurer une prise excellente, mais il lui fallait attendre la fin des festivités avant d'entamer les négociations commerciales.



�

	En attendant le dialogue restait sommaire à cause de la barrière du langage. Kubah lui-même semblait avoir quelques difficultés à comprendre le parler guttural des étrangers. Les notions plus que sommaires en géographie n'aidaient guère les interlocuteurs et Schwartzy commençait à entrevoir un univers infiniment plus vaste qu'il n'aurait pu le supposer. A pied, on ne va pas bien loin ou alors  ça prend un temps fou et les fréquents retours au foyer imposent des limites à l'exploration.                                                             



	Au petit matin les tractations commencèrent. Autour de la table du conseil, une énorme souche restée bien enracinée dans le sol de la hutte, cinq hommes à croupetons jetèrent les bases du premier traité international en faveur de la libre circulation des biens et des personnes.                             

	Afin d'amorcer la pompe, le Balèse plaça sur la table un petit sac de peau qu'il entrouvrit avec précaution. Suivant l'avis pertinent de Kubah, le sac ne contenait qu'une petite partie de l'or en réserve. Il faut éviter d'exhiber ses richesses devant les étrangers, cela pourrait leur donner des idée de lucre et rendre le troc moins avantageux.

	Mo Ham tira vers lui le sac, prit une pépite parmi les plus grosses, la renifla, la suçota, la fit tourner entre ses doigts et la remit dans le sac l'air satisfait. Son adjoint, Bai Chire, à son tour, répéta le cérémonial.

	Les deux compères se regardèrent et eurent un hochement de tête simultané et approbateur. Schwartzy se transforma en un point d'interrogation géant, il se demandait ce qu'il allait recevoir en échange. Mo Ham émit une courte phrase dans son dialecte. Kubah toussa, fit mine de s'étrangler, leva les bras vers le ciel en plein désespoir et tira le sac vers lui. L'autre fit une autre  proposition et ramena le sac d'un geste preste.                             

 

	Le Balèse suivait le va et vient de son trésor avec une inquiétude croissante, le but du manège lui échappait totalement, mais il avait promis de ne pas intervenir et il rongea son frein en attendant qu'un accord soit conclu.

	Après de longues palabres les deux marchands semblèrent avoir trouvé une solution satisfaisante pour les deux parties. Puis ils se mirent debout face à face et se livrèrent à un rituel que le Chef trouva tout à fait ridicule mais qui semblait être de rigueur en de telles occasions. Ils s'empoignèrent le pouce, se frappèrent trois fois la paume et s'étreignirent comme une paire d'ours pourchassant la même femelle, le contrat était signé.

	Mo Ham fit signe aux autres de le suivre et se dirigea vers le tas de colis que les marchands avaient déchargés et gardaient avec une stricte vigilance. Il se mit à déballer les couffins et entassa sur le sol plusieurs ballots. Il vida ensuite un sac plus petit et Schwartzy émerveillé vit qu'il s'agissait de pointes de flèches en métal qui luisaient du même éclat jaune que la hache de guerre de Kubah.                                                         



	Voyant ce que Kubah le rusé avait pu extorquer en douceur au marchand, en échange d'une fraction de leurs réserves, Schwartzy eut comme un éblouissement et se vit à la tête d'un clan dont les richesses surpassaient tout ce dont il aurait pu rêver. Mais déjà Kubah entraînait ses hôtes vers la hutte où étaient entreposées les dernières productions des potiers. Là une surprise les attendait. Les deux frères Ha Ram encadrés de tous les membres de leur famille bloquaient l'entrée et prétendaient en interdire le passage sous prétexte que le lot de vaisselle leur appartenait. Le Balèse n'en revenait pas; dans le clan, la notion de propriété restait plutôt vague et se limitait aux objets strictement personnels, le reste demeurait le bien de la communauté.        



�

	Au cours des discussions animées qui s'ensuivirent, le Chef apprit avec stupeur que depuis leur capture les Ha Ram avaient monté une combine aux petits oignons, ils prêtaient un objet et exigeaient que l'on en rende deux, ils donnaient un coup de main et voulaient une peau en échange. Les membres de la tribu qui considéraient cela comme une sorte de jeu stupide et sans conséquences réelles n'avaient nullement protesté et le système avait ainsi échappé à la sagacité du haut commandement. De peau en natte, de natte en bois de chauffage, de bois en pot, la bande d'accapareurs avaient fini par  mettre la main théoriquement sur toute la vaisselle de la tribu.             

	Quand il eut enfin compris ce dont il retournait, le Chef entra dans une de ces rages qui lui avaient permis jadis de succéder à son papa. Lev, un des fils, qui se trouvait malencontreusement le plus près, encaissa une mandale qui lui fracassa la mâchoire puis se fut le tour de Rub, l'aîné qui fut torpillé par un coup de savate dans les oeuvres vives, un autre, non identifié, s'écrasa contre un arbre. Pour faire bonne mesure, le Balèse empoigna les deux vieux, les entrechoqua et les laissa tomber en tas. Toutes les hypothèques se trouvaient levées d'un seul coup.                                   



	Le terrain déblayé, les marchands purent examiner la collection de pots. Mo Ham prit une marmite bleue, la soupesa, la fit résonner des phalanges et la reposa avec d'infinies précautions comme s'il craignait de pulvériser le chef d'oeuvre par un mouvement trop brusque. Il n'avait pas l'air emballé.  Son collègue saisit une assiette et la frappa du poing, doucement d'abord, puis de plus en plus violemment. Il semblait décontenancé par la résistance du matériau. Quand enfin l'ustensile torturé vola en éclats il eut un soupir heureux et souffla sur ses phalanges meurtries.                             

�

	Finalement les marchands décidèrent d'embarquer à peu près la moitié de la collection en échange de deux autres ballots. Une foule de nanas entourait le premier tas et le déballage s'effectuait dans un concert d'exclamations de félicité, on se serait cru un jour de soldes chez Macy's. Les caravaniers, avec un sens aigu de l'à propos leur avaient filé tout un lot de loques.    

 

	L'art du tissage chez les Bakokos se bornait à la fabrication des nattes, aussi le tissu grossier apporté par la caravane suscitait un enthousiasme bien naturel. Les femmes, l'une après l'autre s'entortillaient dans des pans de cette étoffe écrue et non teinte, mais bien plus souple que les meilleures peaux. En un rien de temps tout le stock avait disparu et un groupe éploré hurlait son désespoir; les dernières arrivées faisaient ballon et leurs Jules allaient passer une nuit agitée.                                             

 	Schwartzy  résolut de vérifier la bonne répartition des trésors, il se doutait bien que certaines petites futées s'étaient sucrées en plusieurs exemplaire. Il avait entrevu sa chère Anna filer comme un dard dans la direction du gourbi familial avec un gros paquet sous le bras. 

	Mais un autre propos le tarabustait, les marchands ne seraient-ils pas en possession d'une autre hache, semblable à celle dont le sacrifice lui avait fendu le coeur.



	Les marmites à bière fonctionnaient plein gaz. Labi Bine constatant qu'en faisant tiédir le mélange on accélérait la production, avait doublé la mise. Maintenant quelques cornes de l'ambroisie suffisaient pour terrasser les plus résistants. Après le premier choc, les marchands semblaient fort apprécier le cru local et Mo Ham se sentait dans le flou en reprenant les tractations.   

	Aussi quand le perfide Kubah lui glissa un mot à l'oreille à propos des  armes de bronze et qu'il sortit de sa tunique un deuxième sac de pépites, le marchand sentit monter un grand élan de tendresse. D'un pas mal assuré il alla chercher un paquet oblong sous un tas de couffins et d'un geste solennel le déposa sur la table du conseil. Puis il rafla le sachet d'or avec une dextérité qui aurait suscité l'admiration de Houdini.                            

 

�

	Les mains de Schwartzy tremblotaient un peu en déballant le paquet. Cela ne ressemblait pas du tout à une hache et il eut l'impression désagréable de s'être fait blouser dans les grandes largeurs. La dernière loque enlevée, il eut comme un éblouissement. Une épaisse lame de bronze, large comme la main, longue de deux coudées, terminée en pointe et munie d'une poignée que l'on pouvait saisir à deux mains, reposait sur une peau et brillait comme le soleil.

 	Le Chef saisit le glaive et tenta de le lever au dessus de sa tête. Il trébucha et failli embrocher Bai Chire, surpris par son poids. Mo Ham reprit l'arme et se livra à une démonstration. Il fit un moulinet vertical qui semblait l'entourer d'une barrière étincelante, puis il mima une attaque d'estoc et de taille et enfin rendit l'épée à Schwartzy. Celui-ci reprit les mouvements, maladroitement d'abord, puis avec de plus en plus d'assurance.       

 	Le Chef se vit arriver à un tournant de sa carrière, cette arme merveilleuse devenait une extension de lui-même, le symbole de sa force et de sa puissance. Il ne remarquait pas que la lame forgée avec des moyens primitifs n'était pas très bien équilibrée et que la poignée mal dégrossie écorchait les phalanges, détails tout cela. Il sortit fièrement de la hutte du Conseil et se pavana un moment devant ses administrés en brandissant sa nouvelle acquisition. Un silence de mort pesait sur la foule pétrifiée d'admiration . Le bon peuple ne voyait plus la toison hirsute qui lui couvrait une grande partie du corps, ses jambes torses et ses panards démesurés, les yeux en trou de vrille à demi dissimulés sous des sourcils en balais de chiottes brillaient maintenant d'un éclat inspiré.                                               



	 Les marchands, de leur côté, ne semblaient pas mécontents. D'un seul coup leur clientèle venait se s'étendre à un territoire qui jusque là restait inaccessible à cause de la férocité de ses habitants. Ils avaient pu juger du changement radical qui venait de s'opérer dans un temps relativement bref. Ils en attribuaient à tort le mérite à la présence de Kubah dans la tribu. Celui-ci avait eu la sagesse de rester discret sur les circonstances de son arrivée dans le clan. Mais il ne restait plus grand chose à échanger, la caravane, presque au terme de son périple, ne possédait plus que des produits locaux qui pourraient présenter un grand intérêt plus au sud mais auraient fait double emploi pour la tribu. Des peaux furent entassées sur les bâts échangées contre des bricoles, aiguilles d'os, lames en obsidienne, quelques perles d'ambre...

	Finalement tout le monde semblait satisfait et la caravane se prépara au  départ au milieu des grandes démonstrations d'amitié et la promesse d'une autre visite dans un futur difficile à déterminer avec précision.           



	En guise de cadeau d'adieu, Schwartzy proposa aux marchands une affaire exceptionnelle: il tenta de leur brader le chaman. Mais il eut beau vanter les mérites du gugusse, énumérer ses pouvoirs spirituels, la puissance de sa magie et sa grande connaissance des médecines douces, rien n'y fit. Mo Ham avait pu voir le bonhomme à l'oeuvre et avait compris. Avec beaucoup de tact, il opposa un refus poli mais définitif, quand on a un furoncle mal placé, on se soigne, mais on n'essaye pas de le refiler aux copains.                             

  

	Bien entendu Hapad Pine considérait ces nouveaux contacts avec répugnance, les transactions s'étaient effectuées sans son concours et il prédit les pires calamités aux utilisateurs des produits venant de l'étranger. Il se rendit compte plus tard qu'il venait de commettre un impair, les nanas, enchantées de la mode nouvelle, ne se souciaient guère de le suivre sur ce terrain. Elles semblaient surtout préoccupées par l'utilisation possible de leurs trésors.

	Jusqu'à présent la notion d'élégance se bornait à se préserver du froid; si on se revêt d'un pagne c'est que le contact direct des miches avec un rocher rugueux est très désagréable, si les plus âgées se couvraient les seins, cela n'avait rien à voir avec la pudeur, mais pour éviter qu'ils ne trempent dans la soupe ou ne giflent un vis à vis lors d'un demi-tour trop rapide.         



	Le Balèse en rentrant dans son gîte resta un pied en l'air sur le seuil,  bloqué net dans son élan par un regard furibard de la douce Anna. Il avait failli piétiner un coupon de toile déroulé qui occupait presque toute la place disponible. Un cercle de bergères attentives squattait le reste de la cabane. Mieux valait s'en aller discuter avec ses vieux potes et voir s'ils n'avaient pas torché ce qui pouvait rester de la provision de bière.        

	En sortant, il croisa Lemmy convoqué, semblait-il, par le M.L.F. local. Les deux hommes échangèrent un regard plein de sous-entendus, on appelait le chasseur plein d'astuces lorsque la situation paraissait sans issue et le Balèse hâta le pas pour éviter de se trouver pris dans la bourrasque.

 	En fait la consultation avait pour objet une fabrication éventuelle de nouvelles pièces d'étoffe. Lemmy tâta le tissus, examina la trame et se gratta le dôme plongé dans la plus grande perplexité. Les fils entrecroisés rappelaient la texture des nattes avec les fils entrecroisés, mais le spécialiste des cas difficiles n'arrivait à imaginer par quel moyen ce résultat pouvait être obtenu. Le matériel primitif employé pour les nattes ne pouvait se réduire aux dimensions nécessaires, il manquait l'outil qui permettrait de fabriquer les outils. Il promit aux femmes déçues de s'occuper de la question.   

 

	Pour le moment il avait mieux à faire que de se lancer dans le textile, les  Dug Lan, (les habiles chasseurs) nom véritable des punks, proposaient l'échange de deux carcasses de sanglier contre un cours sur la façon de fabriquer des sagaies plus performantes que les armes de pacotille dont ils se servaient jusqu'à présent.                                                  

 

	Bien que vacciné contre les fumets agressifs de tous ordres, Lemmy eut l'impression de se heurter à un mur en pénétrant dans le quartier réservé. (Rien à voir avec les rues folles, le coin des Dug Lan devait son nom au fait que personne ne s'y risquait à moins d'un impératif catégorique.) Même en se référant aux standards du temps assez tolérants quant à l'hygiène, les Dug  Lan passaient pour des cradingues invétérés. Les sangliers fraîchement tués  avaient été soustraits aux miasmes le plus tôt possible afin d'éviter qu'ils ne s'imprègnent de l'odeur locale.                                          

	Entouré d'un cercle de faciès grimaçants, Lemmy commença sa démonstration. Le plus facile d'abord, comment durcir au feu la pointe d'un épieu sans la transformer en torche, mais les cradingues lui expliquèrent par gestes qu'ils  connaissaient. Pour les Dug Lan, en effet, la parole se révélait un accessoire assez peu employé, leurs ancêtres remontaient en droite ligne à une variété simienne qu'une nature perfide avait peu favorisée. Dans l'échelle de l'évolution, ils avaient pris  pas mal de retard et en gravissaient péniblement les premiers barreaux. 

�

	Chaque fois que Lemmy levait les yeux, il se retrouvait face à face avec un mufle traversé par un tibia ou encadré par une paire de côtes, les décorations du type squelette lui causaient un sérieux malaise. Il pensait que les occasions de se faire trouer la peau survenaient assez souvent aux cours des chasses et des expéditions guerrières sans qu'il faille en rajouter par plaisir ou pour une question de mode. Ce qu'il n'admettait pas cependant, ce que les adultes imposent ces mutilations à leurs enfants sous  prétexte que leurs parents agissaient de même.                               

 





	La corvée scolaire une fois terminée, Lemmy regagna les hauteurs et un air

plus sain. Le problème du tissage le préoccupait, cela dépassait ses compétences. Il eut soudain un éclair de génie: pourquoi ne pas aller se renseigner à la source en suivant la caravane des marchands. Ceux-ci n'avaient que deux jours de marche d'avance, il lui serait facile de les rattraper et de faire un bout de chemin de concert. Il lui fallait d'abord prévenir le Chef, une simple formalité puisque chacun allait et venait à sa guise ce qui créait parfois des complications.                                                  



	Suivre une piste, même vieille de trois jours, n'offrait aucune difficulté spéciale pour un chasseur aussi expérimenté que Lemmy. Mais à sa grande surprise il constata que la trace de la caravane, après s'être dirigée vers le sud en quittant le village, faisait maintenant un vaste détour et remontait plein nord, après avoir rejoint la rive droite du Grand Fleuve. Les marchands semblaient donc se diriger vers les régions plus froides et le grand marais qui marquait les limites du territoire contrôlé par le clan.           

	Au lieu de rejoindre le convoi, Lemmy décida de le suivre à distance et de se rendre compte quels étaient les objectifs réels de la caravane. Le terrain devenait plus accidenté, les pentes recouvertes de forêts de conifères qui remplaçaient les feuillus au fur et à mesure de l'altitude. Les plantes comestibles se faisaient plus rares, de nouvelles espèces remplaçaient les végétaux bien connus et Lemmy n'avait pas l'intention d'expérimenter et de se retrouver au petit matin avec le ventre ballonné et des taches suspectes un peu partout. Mais le gibier abondait et les torrents offraient des prises faciles. 

	La piste suivait les contours des collines à mi hauteur évitant ainsi les berges peu sûres du fleuve, coupées de bras morts et de bourbiers.      



�

	Quelques étapes plus loin, Lemmy décida de rejoindre le groupe, la contrée lui était totalement inconnue et un chasseurs isolé courait trop de risques. Vers le soir, il s'approcha du campement en ayant soin d'appeler à plusieurs reprises. Mo Ham semblait fort surpris de l'arrivée du chasseur, si loin du village, mais il fit bon accueil au voyageur et s'abstint poliment de lui demander la raison de sa venue, les explications viendraient en leur temps, et puis un guerrier aguerri renforçant l'escorte présentait des avantages à ne pas négliger. 

	A chaque halte, le chasseur s'émerveillait de la dextérité avec laquelle les marchands montaient leurs tentes qui leur assuraient un parfait abri pour les nuits fraîches.                                                           



	Un roselier immense et impénétrable entourait le village, le bourg plutôt,  le rendant inaccessible par voie de terre, sauf par la sente qui serpentait au milieu de la végétation. Les marchands cheminaient en file indienne, menant le animaux par la bride et faisant très attention où ils mettaient les pieds.

	Lemmy, alerté par leur comportement, eut vite fait de repérer quelques uns des pièges qui bordaient la piste, des trous camouflés garnis de pointes acérées. La voie bifurquait souvent et choisir le mauvais embranchement aurait conduit à une catastrophe. Ho Mar semblait se guider à des indices à peine visibles, ou alors il possédait une mémoire topographique exceptionnelle car il n'hésitait jamais sur le tournant à prendre.                                      



	Les habitations, toutes sur pilotis, se trouvaient plantées sur le bord d'un grand lac, la berge opposée, à peine visible dans la brume se prolongeait par une formidable chaîne de montagnes dont les sommets couverts de neiges éternelles se confondaient avec les nuages. Le village ressemblait fort, en beaucoup plus grand, à celui que les guerriers avaient joyeusement carbonisé, ça faisait bien longtemps déjà... Le maisons en rondins, recouvertes d'une toiture en roseaux s'alignaient serrées l'une contre l'autre, les groupes raccordés par un entrelacs de passerelles.                                 

 

	Lemmy reniflait à droite et à gauche, l'odeur venait de partout, un relent de poisson pas très frais, qui couvrait le paysage comme une chape. Par tradition, il s'abstenait en général de toute prise dépourvue de pattes mais il craignait bien que là, il devrait faire une entorse à ses principes et se  conformer aux usages locaux.                                                

	A sa grande surprise, Lemmy put constater que le bourg lacustre ne marquait pas la fin du voyage. En effet, après une nuit passée à l'abri, la caravane se remit en marche en contournant le lac. Ils arrivèrent bientôt à l'endroit ou le Grand Fleuve sortait du lac, commençant ainsi sa longue course vers l'ouest d'abord puis plein sud après les marais. Le chemin suivait un escarpement rocheux qui montait en zigzag et atteignait une sorte de plate-forme  d'où s'élevaient deux grands arbres qui semblaient avoir jailli du roc.      



	Le fleuve bouillonnait au fond de la gorge resserrée dans un bruit de tonnerre et une brume tenace montait du lit rocheux. Rejoignant l'autre rive, une construction étrange plongea Lemmy dans une admiration révérencieuse. Jamais il n'aurait pu imaginer une telle réalisation technique, un pont reliant les deux rives et permettant le passage de lourdes charges.

	 L'entrée du pont était barrée par une palissade gardée par une douzaine de guerriers. Mo Ham qui marchait en tête du convoi, s'entretenait avec le chef de la garnison, tout semblait se passer suivant un rituel bien établi. Lemmy jetait un regard circulaire sur les défenses de l'ouvrage, une attaque par surprise semblait difficile, la piste tortueuse permettait le passage à seulement deux hommes de front, ou un animal de bât. L'autre rive semblait défendue de la même façon. 

                                                   

	Six gros câbles faits de cordes entrelacées constituaient le pont lui-même, solidement amarrés aux arbres des deux côtés. L'endroit le plus resserré de la gorge en limitait la portée à quelques dizaines de pas. Les deux câbles inférieurs soutenaient un chemin de rondins solidement reliés les uns aux autres. Un toile d'araignée de cordes nouées permettait aux autres câbles porteurs de répartir la charge et formait un parapet de chaque côté du pont.

	Les marchands avaient déballé des couffins, en sortaient quantités de bricoles et les gardes du pont faisaient leur choix. Le tribut à payer pour le passage 

semblait exorbitant à Lemmy et il se dit que les marchands devaient faire de bien bonnes affaires pour consentir sans discuter à un péage aussi lourd. Il se promit d'en parler à Schwartzy dès son retour, un changement de propriétaires s'imposait. Mais auparavant il s'agissait d'évaluer au plus juste les forces en présence, les autres n'abandonneraient pas facilement leur fromage et les gardes du pont ne devaient représenter qu'une toute petite partie de l'opposition.                                                                       



�

	La première mule s'aventurait sur le platelage branlant. Deux marchands l'escortaient, le premier tirait sur la bride, le second jouait de la trique sur le pont arrière de la bête qui tâtait du sabot les rondins glissants avec une inquiétude visible. Pas à pas elle avançait et parvint bientôt au milieu. Tout le pont se balançait majestueusement et la mule, les quatre pattes écartées pour rester debout, bloquait le passage et refusait obstinément d'aller plus loin. Après un moment la balançoire s'immobilisa enfin et la progression reprit. Pour le deuxième animal ce fut plus facile, il voyait son copain de l'autre côté et cela lui donnait l'envie de le rejoindre. Finalement tout le convoi put passer sans encombre, 

	Mo Ham apprit à Lemmy qu'il avait traversé le pont maintes fois sans accident, mais que le prix du passage subissait une inflation galopante et deviendrait bientôt prohibitif si la tendance persistait. Le chasseur enregistrait, à l'occasion les marchands pourraient s'avérer des alliés précieux en cas de coup de torchon.                              



	Les défenseurs du pont suspendus avaient construit leur repaire sur un escarpement rocheux qui dominait la piste serpentant vers le nord. De lourdes palissades barraient les deux raidillons montant au nid d'aigle, le rendant pratiquement imprenable. 

	Mo Ham fit remarquer à Lemmy un autre dispositif de protection, deux guetteurs se tenaient sur une sorte de promontoire dominant la sortie du pont, un tronc incliné soutenait un gros fagot de branchages et de brindilles qui tournoyait lentement au bout d'un cordage. Il suffisait de jeter une torche allumée sur le fagot pour que celui-ci s'enflamme et s'abatte sur le pont, détruisant l'ouvrage en quelques minutes.

	Le marchand jeta un coup d'oeil à Lemmy; il n'était pas dupe, il avait surpris l'intérêt que le chasseur portait aux dispositifs de défense du passage.  Les deux hommes devisaient tout en marchant et confrontaient leurs expériences respectives. Pour traverser le Grand Fleuve il n'y avait que trois passages possibles, ce pont situé au nord à la sortie du lac et qu'ils venaient de passer, puis les marais dans la cuvette, le passage que connaissait bien le clan de Schwartzy, enfin tout au sud, non loin du Grand Lac Salé, des sortes de bacs qui transportaient voyageurs et marchandises d'une rive à  l'autre. Le passage des marais devenait plus difficile d'année en année, le Fleuve creusait son lit et les gués successifs disparaissaient l'un après l'autre. 

	Déjà l'exploration à la recherche de l'or et l'expédition punitive contre les rouquins avaient rencontré des difficulté et le passage ne tarderait pas à se trouver barré par un fleuve rapide et infranchissable. Cette perspective donnait une importance nouvelle au pont qui menait vers le nord et la rive droite.                                                          





















































































































Chapitre 14.  La Grande Peur.





	Quelques étapes plus loin, Mo Ham annonçait enfin qu'on approchait du terme du voyage, un gros village de sédentaires situé à l'entrée de la passe menant vers une grande plaine où coulait un fleuve majestueux se dirigeant lui vers le Nord et des terres inconnues et plus froides.                            

	Les marchands envoyèrent un émissaire vers le village afin de prévenir de leur arrivée, ce qui éviterait tout malentendu. En attendant son retour, un camp provisoire fut monté sur un petit promontoire facile à défendre, Lemmy quitta le convoi pour assurer le ravitaillement. 



	Vers le milieu de la nuit l'émissaire revenait hors d'haleine, il fallait que la situation soit grave pour que le marchand ose traverser un territoire dangereux après le coucher du soleil.                      

	Après un décrassage de mirettes, rendu nécessaire par le réveil abrupt, les membres de la caravane écoutèrent avec gravité le compte rendu de l'éclaireur. Tout d'abord, le silence qui planait sur le village avait suscité sa méfiance, au lieu d'entrer carrément en se faisant reconnaître, il avait jugé prudent de faire le tour des habitations.

�

	C'est alors qu'il rencontra le premier cadavre, mort depuis pas mal de temps à en juger par son état, d'autres corps gisaient ça et là et il eut vite fait de se rendre compte que la population toute entière avait succombé à un mal mystérieux. Il fallait exclure un raid qui aurait exterminé les habitants car les victimes ne présentaient aucune blessure apparente, pas de crânes défoncés ou de bras cassés, en fait, car les habitants du bourg en étaient arrivés au stade  où il se révélait impossible de faire la distinction entre un arrêt cardiaque et des coliques de miserere.

	De nombreux squelettes de rats et d’autres animaux parachevaient la décoration du bourg.       



	Les marchands assemblés écoutaient le macabre récit avec une certaine philosophie. Ils n'auraient pas reconnu une épidémie de peste pulmonaire même si toutes les victimes avaient viré au vert foncé. Ils ne pouvaient envisager le danger mortel qu'une balade dans un lieu infecté représentait et qu'il aurait suffi que l'émissaire récolte une puce contaminée en quête d'un casse-croûte pour que la contagion se propage à tout le groupe et par leur intermédiaire à d'autres contrées. De toute façon ils n'avaient plus aucune raison de s'attarder sans la région.

	Il leur restait deux solutions: pousser plus au nord, mais les rumeurs faisaient état de tribus nomades passablement féroces qui s’entre-tuaient joyeusement avec les géants blonds que la légende situait dans les régions glacées inconnues du septentrion. Une seconde option leur restait: rebrousser chemin tout simplement et tenter de compenser leurs pertes par un autre voyage. 



	Lemmy se sentait profondément frustré. IL avait crapahuté en vain pendant des lunes sans rien apprendre de neuf; un seul point positif: la position stratégique du pont sur le Fleuve qui, une fois enlevée, donnerait à la tribu une importance sans précédents. Mais les gardiens du passage ne se laisseraient pas enlever leur fromage sans opposer une résistance farouche. Cela nécessitait une préparation minutieuse et une concertation de tous les braves.

	Le retour au bercail s'effectua sans gros problèmes. La caravane se contenta de suivre le chemin emprunté à l'aller, le passage du pont était déjà réglé par un ticket aller et retour lors de la transaction précédente. Lemmy grava dans sa mémoire la disposition de toutes les défenses visibles du chemin; ce serait une opération terriblement difficile et probablement coûteuse en vies humaines.

	Lorsque la caravane parvint au bourg du bord du Grand Fleuve, Lemmy put constater que le gros des troupes l'avait abandonné pour regagner le camp de base au nord est. Il fit ses adieux aux marchands qui devaient continuer plein sud pour rejoindre leurs pénates. Mo Ham promit de revenir dès la belle saison car l'hiver et ses vents glacés qui balayaient la vallée n'était guère propice aux voyages. Il semblait pressé de reprendre la route, deux de ses hommes toussaient à fendre l'âme et se traînaient avec difficulté. Il avait fallu les jucher sur des animaux de bât. En pleine forme deux jours auparavant, leur santé s'était dégradée avec une rapidité qui faisait présager le pire.      



	Lemmy trouvait bizarre le déroulement des événements, l'homme qui avait exploré le village dévasté par l'épidémie restait en bonne santé alors que deux de ses compagnons se voyaient frappé par un mal mystérieux. Il ne pouvait pas se douter que les puces récoltés par l'émissaire n'avaient eu leur petite fringale qu'un fois avoir émigré sur ses deux copains.                       

	Il reprit la route le lendemain pour rejoindre le camp de base et le gros de la troupe, accompagnant un groupe de porteurs qui remontaient la dernière provision de grain destiné à la fabrication des galettes. Le temps commençait à se dégrader sérieusement, il était grand temps de préparer les quartiers d'hiver.



	Le camp bourdonnait comme une ruche, la plupart des chasseurs gambadaient par monts et par vaux dans le but de repérer des bestioles bien velues et de leur piquer leur costume. Les autres bouchaient les trous des murs avec un mélange d'argile et de paille, rafistolaient les toitures ou accumulaient d'énormes tas de bois de chauffage. Un petite pluie bien frisquette activait les ardeurs défaillantes et faisaient presser le mouvement.                             



	Lemmy raconta son voyage avec un grand luxe de détails, il décrivit les paysages, les routes empruntées, les repères et les difficultés du parcours. Quand il en vint aux défenses du pont, il énuméra les gardes, les points stratégiques, les attaques possibles, il envisagea les tactiques à employer en cas d'attaque, bref, l’ exposé détaillé d'une opération militaire. Schwartzy et les principaux chefs de clan écoutaient gravement sans interrompre le conteur. Les questions viendraient plus tard avec les différentes options proposées par les têtes pensantes qui, à loisir, se pencheraient sur le projet.



	Puis Lemmy parla du village ravagé par la mystérieuse épidémie et du mal subit dont souffraient les deux marchands. Les brutes ne virent là rien de très nouveau, de temps à autre, une tribu entière disparaissait ainsi sans laisser de traces, nettoyée par une mauvaise grippe qui se propageait comme un feu de brousse, cela faisait partie de l'existence hasardeuse des primitifs et personne ne savait ce qui pouvait provoquer ce genre de calamité. Mais cette mauvaise nouvelle, vite propagée dans tout le camp, faisait tout à fait l'affaire de Hapad Pine le sournois. Des oreilles indiscrètes traînaient toujours dans les environs de la cabane du Conseil. Le chaman convoqua aussitôt une assemblée extraordinaire de la congrégation.



	Ainsi parla Hapad Pine:

	"La colère des dieux s'est abattue sur les peuples impies. Un mal effroyable a exterminé les adversaires de la tribu choisie par les dieux pour dominer les plaines du nord comme celles qui s'étendent vers le sud. Offrons des sacrifices aux dieux bienveillants afin que leurs mains protectrices s'étendent sur nous.

	N'écoutez pas les chefs aveuglés par l'appât du gain et qui commercent avec les monstres d'iniquité. Craignez la colère des dieux."                     



	Les insinuations perfides du chaman ne tardèrent pas à porter leurs fruits. Une nouvelle opposition avait remplacé les anciennes rancoeurs et s’organisait maintenant autour des membres du clan Ha Ram. Le fils Lev traînait une mâchoire de guingois depuis le coup des poteries, Zab, après sa rencontre avec un arbre en bois dur, n'arrivait plus à se tenir droit et la tessiture de Rub semblait parfois virer au soprano, cela créait des griefs.              

	Les dames du clan s'estimaient lésées dans la distribution des nippes, il fallait avouer que l'épouse du Chef s'était sucrée d'un façon abusive, et que, de nouveau en attente, une circonférence accrue nécessitait un métrage considérable. De plus malgré la tiédeur de cette fin d'automne, elle se pavanait en pelisse d'ours ce qui faisait grincer les dents des prolétaires.

           

	Mais un autre souci, majeur celui-là, préoccupait Schwartzy. Les crillareries quotidiennes ne l'atteignaient guère, bien moins certes que les rats. La tribu s’accommodait fort bien jusque là de la présence des rongeurs qui par principe venaient relever le goût du goulasch. Mais récemment, une nouvelle espèce avait fait son apparition et remplacé la population primitive. Les rats de naguère possédaient une toison beige et soyeuse qui les rendait assez sympathiques,  alors que les nouveaux venus présentaient un aspect repoussant avec leurs poils noirs et drus. De plus ils semblaient beaucoup plus agressifs que leurs congénères et n'hésitaient pas à tenir tête aux chiens voire à en bouffer un de temps à autre lorsqu'ils se trouvaient en nombre suffisant. Cela devenait  un fléau et bien des gens du camp se plaignaient d'avoir été mordus en remuant des couffins transformés en H.L.M. par une légion de gaspards.       

�

	Hapad Pine attribuait cette invasion aux puissances maléfiques réveillées par l'impiété du bon peuple en général et de ses chefs en particulier.      



	Pour contrer l'abominable homme du culte le Balèse décréta la mobilisation générale. Au petit matin, tous les membres du clan aptes à se tenir sur leurs quilles et munis chacun d'une trique solide entreprirent le grand nettoyage. Cabane après cabane la meute commençait par faire le vide en sortant tout le fourbi qui encombrait l'intérieur. Ca faisait un tas, car les Bakokos semblait habités par l'instinct du hamster et avaient horreur de jeter. On agitait énergiquement les peaux, les nattes, les marmites, tout ce qui pouvait contenir un locataire indésirable. Puis une rafale de coups de gourdin secouait les murs et les toits de chaume pour en faire dégringoler les bestioles possédant un goût pour l'alpinisme. Chaque rat ainsi débusqué n'avait pas le temps d'aller bien loin avant de se trouver ratatiné, les clébards achevaient le travail avec enthousiasme. Un gourbi ratissé, on passait au suivant. 

	A midi les chasseurs avaient fait le tour du camp avec, il faut le dire, de piètres résultats; avertis par un instinct mystérieux les rongeurs semblaient s'être donné le mot pour disparaître avant l'expédition punitive. La veille, ils pullulaient et maintenant les guerriers empoussiérés  n’avaient guère de quoi se vanter en contemplant les résultats.                                        

 

	Appuyé sur sa trique, Schwartzy contemplait le ghetto des Dug Lan d'un air soupçonneux. De toute évidence l'infection venait de ce coin pestilentiel et par vagues successives envahissait le camp Bakoko. Il lui fallait prendre une décision énergique: tout carboniser. Il se demandait seulement s'il fallait évacuer les cradingues avant le barbecue ou se livrer à un nettoyage radical et définitif.                                                               

	Suivant sa bonne habitude, le Chef s'en tint à un compromis. On avertirait les pas beaux mais tant pis pour les têtus et leurs bacchantes. Pour éviter que les Dug Lan n'aient le temps d'entraîner les rongeurs dans leur fuite, les boutefeux se mirent à l'ouvrage sitôt donné l'ordre d'expulsion. En un clin d'oeil les clapiers du ghetto s'embrasèrent et les porteurs de triques se ruèrent à l'assaut. Cette fois le travail ne manquait pas, les rats sortaient de partout en couinant désespérément pour échapper aux flammes. En même temps la question des bancroches, des croulants et des perclus se trouvait résolue, il ne restait que ceux qui savaient galoper. En guise de compensation le Chef promit aux survivants de les aider à la reconstruction des cabanes, cette fois assez loin du camp, cela arrangeait tout le monde, et de leur faire cadeau d'un équipement de survie, il leur devait bien ça.             

	Mais il restait des rats.                                                  

	Les nuisibles rescapés se trouvaient embusqués dans un réseau de galeries qui avec le temps, avaient fini par constituer un vrai métro reliant une case à l'autre et convergeant vers la réserve de grain. Chaque fois qu'on bouchait un orifice avec une pierre, un trou s'ouvrait un peu plus loin. Dans le concours de terrassiers, le Bakokos partaient perdants à cinquante contre un. Il ne restait qu'une solution: déménager. 



	C’est ainsi que toute la tribu quitta ses falaises calcaires et s'en vint coloniser le gros bourg,  jadis fief des Ha Ram. La procession dégringola les pentes, traversa les marais dont le niveau avait beaucoup baissé durant la saison d'été et déboula chez les nabus qu'on avait oublié de prévenir.  Les anciennes demeures furent rasées par le feu, laissant rats et Dug Lan en pleine nature et sans la moindre ressource.                                 

	La transhumance s'était effectuée dans une pagaille noire. On cherchait en vain une grosse partie du troupeau qui avait disparu sans laisser des traces. A la première vérification, le Chef ne voyant pas le chaman et sa clique conçut un immense espoir, Il eut la vision bienheureuse des gugusses aspirés par la fange des marais, écrasés par une avalanche de rocailles, boulottés par un fauve compatissant. Il se voyait déjà débarrassé de l'encombrant bonhomme et de ses acolytes. Son sourire béat s'effaça d'un coup en entendant les sons horripilants de l'os-flûte quelque part aux confins du bourg. Increvables, les mecs, en soupirant il se promit, une fois de plus, de donner un coup de pouce au destin à la première occasion.                                           

	En guise de prix de consolation, il apprit avec une satisfaction certaine que toute un groupe avait fait sécession et pris un direction encore inconnue. Il s'agissait du clan Ha Ram, de leurs partisans et de certains irréductibles qui s'opposaient au pouvoir absolu. Bon débarras.                           



	A la suite de la mobilisation générale contre les rouquins, le village ne comptait plus que les bouseux qui entretenaient leurs champs sans se soucier du casse-tête politique et des changements de régime. Il suffisait de retaper les cabanes écroulées, de touiller le mélange de boue et de paille pour les murs et d'étaler des feuillages sur les toits percés. Les artistes interviendraient plus tard pour la décoration, il fallait parer au plus pressé.           



	Pour la plupart, les Bakokos s'étaient vite résignés au voyage. La crainte superstitieuse soulevée par l'annonce du fléau qui avait détruit le village du nord, s'était transformée en terreur panique lorsque l'Oracle consulté à ce propos par May Théo avait désigné les rats noirs comme la cause de l'hécatombe.

�

	Le bourg comprenait sa population de rongeurs, mais ce n'étaient que des braves rats des champs, mulots et campagnols qui se contentaient de prélever leur part des richesses agricoles sans chercher à nuire à leurs hôtes. Les habitants se bornaient à exterminer les plus entreprenants, les chiens s'occupaient du reste et la gêne due à leur présence restait minime.           



	L'humeur du Chef virait à l'orage, au cyclone tropical plutôt. Il se trouvait assailli de plaintes, de lamentations, de réclamations suite à la décision prise de changer les quartiers d'hiver. Kubah l'avait pris à part pour une nouvelle alarmante. Une partie de chasse qui s'était aventurée loin vers le sud avait buté sur les restes de la caravane des marchands. Tous semblaient avoir succombé au mal mystérieux qui avait fait déjà tant de victimes. Malgré les risques les chasseurs avaient récupéré deux mulets qui erraient dans les bois et comme preuve de ce qu'ils avançaient Hossa exhiba le poignard recourbé que le chef des marchands portait à la ceinture lors de son passage. Comme de coutume la nouvelle eut vite fait de se répandre dans le camp. L'effroyable maladie fut aussitôt baptisée "la mort noire". 

	Le Balèse s'en alla consulter May Théo qui ne put se rappeler l’occurrence d'une telle calamité si loin qu'elle remonte dans ses souvenirs.                                         



	Note.   L'espèce rattus rattus (le rat noir) a souvent pour hôte la puce xenopsyllus cheopis qui est le vecteur principal de la peste, tandis que d'autres espèces de rongeurs n'hébergent que la puce du type nosopsyllus fasciatus, moins favorable à la transmission du bacille de Yersin.                      

	Renote. Le paragraphe précédent n'a rien à voir avec l'histoire et peut être effacé sans inconvénient. (Tout le reste aussi d'ailleurs.)



	La vieille raconta au Chef, qu'au temps de sa jeunesse, il y avait bien longtemps, un printemps triste et glacial, tout le monde dans le village  s'était mis à éternuer et à tousser, puis pris de fièvre violente avaient dû rester allongés plusieurs jours. Beaucoup de bébés étaient morts ainsi que les vieux, plus fragiles. Une autre fois la source du village  semblait avoir été empoisonnée. La sorcière d'alors avait goûté l'eau et n'avait décelé aucune substance suspecte, mais tous ceux qui en buvaient se trouvaient pris de violentes coliques et mouraient parfois. Quelque jours plus tard, un chasseur avait découvert la carcasse en putréfaction d'un sanglier, plus haut dans le lit du torrent mais chacun savait bien que cela ne pouvait faire mourir personne, car ce genre d’accident arrivait de temps à autre sans le moindre dommage pour les buveurs d’eau. 



	Cependant jamais une maladie n'avait causé une telle catastrophe. Peut-être ajouta la vieille avec un regard en coin, peut-être Hapad Pine avait-il raison, peut-être les dieux courroucés s'étaient-ils ainsi vengés. Schwartzy ne semblait pas convaincu, après tout ses braves restaient indemnes jusque là. Ou bien les dieux tapaient dans le tas, au petit bonheur, ou bien ils éprouvaient une prédilection spéciale pour les Bakokos et là, le Chef qui connaissait bien ses brutes, ne pigeait pas pourquoi. Ce n'était pas dû aux mérites du représentant local des puissances supérieures en tous cas.               



	En sortant de la cahute de May Théo, le Chef tourna sur lui-même un peu perdu. Il se rendit compte qu'il avait machinalement cherché l'arbre Apus. Il se résolut d'en faire replanter un, c'était vraiment bien commode pour se gratter l'échine et favorisait la réflexion et puis, il ne fallait pas laisser s'éteindre le saines traditions. 

	Perdu dans ses pensées moroses, le Chef fut télescopé soudain en pleine bedaine par un ado qui fila sans demander son reste. Un autre traversa la place et disparut dans la même direction, puis deux femmes, une vieille appuyée sur une béquille entièrement faite main et trois marmots à la traîne. Une telle unanimité dans la précipitation faisait présager un nouveau grabuge, les Bakokos étaient de parfaits badauds et ils se montraient friands de spectacles bien saignants. Un tantinet inquiet, le Balèse suivit la file.        



	Juste à la sortie du village, un individu (un Dug Lan à en juger par sa coupe de cheveux) se tordait sur le sol manifestement très mal en point. Il étreignait des deux mains un épieu mal dégrossi qui se trouvait curieusement planté juste en dessous de son nombril. Un cercle de guerriers rigolards contemplait le spectacle, des commentaires fusaient avec une série d'estimations quant à l'heure probable du trépas. Les gamins, on est farceur à cet âge, bombardaient le Dug Lan avec tout ce qui leur tombait sous la main, bouts de bois, pierres, trognons de choux, mais personne n'osait approcher la victime de trop près.

	Un des derniers sermons de Hapad Pine avait attribué aux crados la responsabilité de l'épidémie qui avait ratiboisé les villages du nord. A première vue le chaman avait fait mouche et le malheureux qui probablement n'avait effectué sa dernière visite que pour implorer des secours, venait d'en payer le prix. Schwartzy arracha la hache que portait un des chasseurs et mit fin aux souffrances du blessé. D'un geste il dispersa les curieux, qui retournèrent à leurs occupations, il n'y avait plus rien à voir.                     

	Une corvée balança le Dug Lan au vide-ordures, après tout, on n'était même pas sûr que les affreux appartiennent vraiment à la race humaine, et en attendant que le stock de bois de chauffage ait pu déménager il ne s'agissait pas de gaspiller le combustible pour des funérailles.                  



	Des rafales de vent faisaient présager un hiver précoce. Heureusement les récoltes avaient été mises à l'abri, une astuce géniale mise au point par Andé le chef potier permettait de mettre le grain hors de portée des rongeurs.

	Il avait confectionné des pots en terre cuite sans fond qu'on enfilait sur les pilotis soutenant les greniers. Le mulot gourmand grimpait au poteau, rencontrait le pot, essayait de le contourner, dérapait sur la paroi glissante et se plantait à tous les coups. Une série de tentatives avortées décourageait les plus intrépides, il suffisait de retirer l'échelle.                     

	Après cet exploit, Andé s'était vu rebaptisé Léo Nare (celui qui trouve des trucs auxquels les autres n'auraient jamais pensé). Andé ou Léo, comme on voudra, gardait d'autres atouts dans sa manche. Au cours de cuissons successives il avait constaté que dans les cendres du four se trouvaient parfois des scories ressemblant étrangement au métal de la hache magique. Des cailloux provenant d'endroits assez variés se mêlaient souvent au charbon et il avait entrepris des essais systématiques afin de pouvoir déterminer quelle sorte de roche produisait ces résidus métalliques. Jusqu'à présent ses recherches au pifomètre n'avaient rien donné mais il ne désespérait pas. La tribu se verrait bientôt dotée d'un avenir métallurgique prometteur.                          

	Le petit génie de la tribu avait aussi découvert un nouveau moyen d'emmancher les outils. Jusque là, pour assujettir solidement la tête de pierre d'une hache, les hommes de la tribu employaient un manche fendu et ligaturé serré. Andé, lui, avait inventé le trou.



	Par un hasard heureux, il avait constaté qu'un mélange de sable et de craie chauffé vigoureusement dans son four à potier, devenait une espèce de pierre dont les éclats coupaient mieux que le meilleur silex. Malheureusement le nouveau matériau se révélait trop fragile pour confectionner des outils, le moindre choc le pulvérisait. Cependant cette substance rayait les pierres les plus dures et Andé lui avait vite trouvé une utilisation pratique. Il réduisait en poudre quelques éclats, la mêlait à de l'eau pour en faire une pâte et en enduisait l'extrémité d'un bâton en bois dur. Ensuite, à l'aide d'un arc et d'une lanière de peau, il faisait tourner le bâton comme pour faire du feu.

	Le démarrage d'un trou restait assez coton, le bâton avait tendance à déraper, mais une fois l'amorce faite, cela allait tout seul et il suffisait d'avoir de la patience et des biceps inusables.                                     

 	Andé avait envoyé au camp principal quelques échantillons de masses et de haches en pierre polie, emmanchés solidement avec le nouveau système. Après les premières réticences, inévitables rançon de toute innovation, les plus hardis des guerriers adoptèrent le nouvel outillage. D'aucuns critiquaient jalousement la perte de temps due au système, fendre une trique allait bien plus vite que d'user un trou, mais cela évitait quelques accidents regrettables causés par des silex en orbite basse, qui avaient rompu leurs amarres. Et puis cela occuperait les longues soirées d'hiver.                        

 

	Un événement prédit par l'Oracle vint secouer la sérénité des membres du culte: durant une nuit, Mona qui supportait mal sa grossesse fut prise d'une violente hémorragie et trépassa sans que personne n'y prête attention. L'alerte ne fut donnée que lorsque le jeune Mini se mit à brailler, ne voyant pas arriver le casse-croûte matinal. Chacun put admirer la tragédie du désespoir interprétée par un H.P. en grande forme auquel vint se joindre bientôt le choeur des pleureuses, fidèles parmi les fidèles.

�



	Cela faisait un bon moment que le chaman pourchassait la jeune Polly, il avait les mains baladeuses et une libido dépassant de très loin ses possibilités réelles. Certaines filles de la tribu, objets passagers d'un flambée de luxure, se racontaient en riant aux larmes les tentatives infructueuses du grand-prêtre et le fait que son épouse attitrée se retrouve en situation intéressante avait suscité des commentaires scabreux. Une fois encore, Mère Nature veillait au grain et avait fait en sorte qu'une progéniture accablée de tares n'arrive pas à terme.    



	En sus des membres du clergé, un autre gugusse s'était octroyé une niche écologique lui faisant éviter les durs travaux des champs et les risques du combat. Les autres l'avaient surnommé Ma This (celui qui fait des cochonneries sur les murs.) En effet son plus grand plaisir consistait à se bourrer les joues de poussière de charbon de bois. Ensuite il repérait une surface claire, y posait la main et soufflait vigoureusement. Il en résultait l'empreinte d'une main propre sur un fond dégueu. La pérennité de l'ouvrage se trouvait assurée par les projections de bave visqueuse qui accompagnaient le charbon et rendaient le chef-d'oeuvre indélébile.                          

�



	A force de se faire savater l'oignon par les ménagères soucieuses de propreté, l'artiste s'était résigné à réserver l'application de sa technique aux  parois des cavernes. Mais le nouvel habitat se trouvant en pleine savane il devait retourner aux anciennes grottes chaque fois que le souffle de la création se faisait sentir. Avant d'en arriver à son dernier procédé, Ma This avait essayé plusieurs méthodes de peinture. De l'argile rouge délayée dans l'eau fournissait une teinture qu'il vaporisait comme les blanchisseurs chinois. Mais ça dégoulinait partout, et la terre rouge coincée entre les molaires donnait un goût de vase à tout ce qu'il mangeait.



	Il s'était mis à la peinture au pistolet après une série d'échecs cuisants pour son amour-propre artistique. Il avait commencé par esquisser des bisons en tartinant la couleur avec ses paluches. Cela provoquait des questions horripilantes de la part des spectateurs qui restaient pantois devant les esquisses, se demandant ce que cela pouvait bien représenter. Puis un éclair de génie lui avait fait inventer le pinceau. Ma This prenait une tige de chanvre la mâchouillait longuement, trempait les fibres dans la couleur et pouvait ainsi dégueulasser une nouvelle surface propre, le tag à l'état pur. Ce procédé présentait l'avantage de le plonger dans une euphorie brumeuse zébrée de visions bizarres qu'il s'efforçait de traduire sur la pierre.     

	Bien entendu les chefs-d'oeuvre n'avaient qu'un rapport extrêmement lointain avec les préoccupations symboliques et religieuses si chères aux archéologues chevronnés, au crâne en peau de fesse et aux barbiches assyriennes, mais évitaient à leur auteur les cavales dans la rosée, au petit matin, à la recherche d'un gibier évasif.



	Chose curieuse, May Théo suivait les recherches picturales de Ma This avec une attention soutenue. L'artiste avait poussé très loin la recherche sur les colorants, afin de varier l'aspect de ses oeuvres. Il essayait systématiquement tout ce qui, dans la nature environnante, présentait des teintes vives et chatoyantes. Il écrasait des baies, des racines, des chenilles, des oeufs, des feuilles, des cailloux, de l'argile, puis préparait ses bouillies.

	May scrutait les tentatives et dictait ses notes aux deux Ho après avoir essayé la recette. La plupart du temps, les essais du barbouilleur local ne donnaient rien de valable, mais de temps à autre, la vieille mettait de côté la recette d'une teinture ou d'un bouillon de onze heures particulièrement virulent, ça pourrait toujours venir à point. 



	Depuis quelque temps, la vieille exhibait une humeur massacrante. Hapad Pine qui peaufinait ses prévisions climatiques en avait tiré les conclusions et prédit à ses ouailles un hiver particulièrement éprouvant. Le vol vers le sud, des hirondelles, d'abord, puis des bandes de corneilles avait convaincu les plus sceptiques. Il convenait de se préparer aux frimas à venir.









































































Chapitre 15:  Les Temps difficiles.





	Kubah le caravanier, devenu une des brutes du Chef, avait entrepris d'enseigner à ses collègues l'art et la manière de faire du feutre. Depuis que les chasseurs avaient entrevu les bottes des marchands, (ils n'avaient pas eu le bon sens de les récupérer après le massacre) l'idée de passer un hiver encore à patauger dans la boue glaciale sans protection faisait rétrécir leurs orteils.

	Mais ça n'allait pas tout seul... le brave Kubah n'avait qu'une vague idée des procédés de fabrication, chez lui, comme partout ailleurs, on laissait ce genre de détails aux nanas. Il savait seulement qu'il fallait marteler des poils de chèvre ou de mouton qui s'aggloméraient ainsi pour former une couche solide.

	Les premiers essais s'étaient révélés désastreux, après des heures d'efforts et une série impressionnante d'imprécations, les experts jetaient les maillets de bois, allaient tremper leurs doigts contusionnés dans le ruisseau et s'en retournaient à leur occupation favorite, chauffer un coin de hutte à l'aide de leur postérieur.  Mais ce fut Polly qui apporta la solution. 

�

	Depuis des lustres les Bakokos employaient la cendre de bois pour nettoyer les paluches graisseuses après la mise en pièces détachées d'un trophée de chasse et l'apprentie sorcière avait déjà employé le procédé afin de débarrasser du suint la laine qui servait à rembourrer les cadres servant de lits. Elle avait constaté que la laine ainsi traitée avait tendance à s'agglomérer. Elle emprunta un maillet, étala une couche de laine propre sur une pierre plate et se mit à cogner sec en s'imaginant taper sur le crâne de Hapad Pine, ce qui lui procurait une immense satisfaction.

	Peu à peu les brins s'enchevêtraient, elle eut bientôt un morceau de feutre large comme les deux mains, le tissu résistait à la traction, jusqu'à un certain point. Il suffisait maintenant de perfectionner le procédé et Polly, toute contente d'elle, s'en alla rendre compte à sa patronne.

	Selon sa détestable habitude, May Théo fit mine de pas être concernée le moins du monde. Cependant elle confisqua l'échantillon et, dès que sa pupille  eut tourné les talons, elle convoqua les deux Ho et dicta un long paragraphe.

	Tous ses os la faisaient souffrir et elle sentait bien que ses jours étaient comptés. Elle présageait un hiver terrible, tel que la tribu n'en avait pas connu depuis bien des saisons. Elle se souvenait des grands froids au temps de sa jeunesse lointaine; depuis, le climat s'était fort radouci et les jeunes générations ignoraient la neige et les étangs gelés. Mais les arbres jaunis prématurément, le départ en bande des oiseaux migrateurs, bien avant le temps normal, lui faisait redouter le retour des glaciations meurtrières et des jours de famine.



�

	May Théo avait fait part au  Chef de ses craintes et Schwartzy toujours plein de respect pour le bon sens de l'aïeule distribuait les consignes. Chèvres et moutons grelottaient serrés les uns contre les autres dans la bise aigre d'automne qui balayait les enclos, ayant été dépouillés de leurs pardessus. Laine et poils s'entassaient à l'abri avant de servir à la confection des couvertures grossières à l'aide du nouveau procédé.

	D'énormes tas de fagots s'entassaient autour des huttes, les hommes doublaient les cloisons de mottes de tourbe, encore une astuce de la vieille qui n'avait pas oublié  les coutumes des Anciens.



	Les premières neiges tombèrent sur les hauteurs avant que les dernières feuilles ne soient complètement tombées et quelques flocons tourbillonnèrent le soir au grand plaisir des gamins qui gambadaient en rond la bouche ouverte afin de les gober au vol. Cela promettait des jours noirs pour la bande de safres, les provisions ne passeraient pas l'hiver.



	Une lune plus tard la neige tomba, drue, serrée, interminable.

	Bientôt la contrée ne fut plus qu'un immense tapis blanc, d'où émergeaient les arbres noirs dépouillés de leurs feuilles avant l'heure. Ce qui avait commencé comme un jeu, tout nouveau pour le clan, avec les batailles de boules de neige et les glissades sur les surfaces gelées tourna vite au cauchemar.

	Le troisième jour, quand les brutes émergèrent péniblement de leurs gourbis ils ne purent aller bien loin, on enfonçait jusqu'à la taille dans la poudreuse. Schwartzy, complètement médusé par le spectacle inhabituel en resta sans voix; il se demandait comment ses administrés allaient bien pouvoir déblayer tout ça afin de pouvoir circuler entre les chaumières.

	Il rentra et ressortit un instant plus tard muni du plus grand plat qu'il avait pu trouver. Il plongea l'instrument dans la neige et en balança le contenu sur le côté. Continuant de la sorte il amorça une tranchée dans la direction de la hutte du Conseil.  Après un long moment de travail acharné, il avait avancé de quatre pas . Les huttes voisines avaient disparu, cachées par le parapet qui montait plus haut que sa tête. En écoutant les beuglements étouffés qui provenaient de divers points du camp il pouvait se rendre compte que ses collègues éprouvaient les mêmes difficultés.

	Il se mit à ricaner en pensant à son ennemi intime, le chaman. Feignant comme toujours,  Hapad Pine ne s'était donné guère de mal pour améliorer son repaire. Les parois de branchages disjoints et crevassés étaient restés tels quels et le Balèse se représentait avec une intense jubilation un chaman grelottant et bleu de froid. Avec un peu de chance, on retrouverait au printemps le bonhomme momifié dans sa hutte. De plus, le gourbi sacerdotal situé un peu à l'écart du camp et accoté à une butte avait disparu enseveli par une avalanche.



	Une taupe géante s'activait à proximité, le Balèse se remit au travail et fit bientôt sa jonction avec la tranchée de Lemmy son voisin le plus proche. De concert, les deux hommes regagnèrent la hutte du Chef, il était grand temps de reprendre des forces au chaud.



	Une marmite fumante les attendait, Anna et Chon avaient prévu le réconfort d’une soupe revigorante après le dur labeur. Tout en se calant les gencives, les deux chasseurs entrevoyaient des heures sombres. Il fallait tout d’abord rétablir la communication entre les habitations, puis se débarrasser au mieux des monceaux de neige accumulés sinon, au dégel, le camp serait transformé en marécage.

	Le snack englouti, les deux hommes ressortirent pour les nouvelles du matin. Ils continuèrent leur tranchée vers la hutte du Conseil. D’autres avaient eu la même idée et dans la journée un groupe compact siégeait autour de la grosse souche, bien à l’abri.

	La situation se révélait désastreuse. Plusieurs huttes avaient cédé sous le poids de la neige et on avait dû , à grand peine, en extraire les occupants à demi congelés. Une seule bonne nouvelle venait égayer le tableau: Hapad Pine et ses deux acolytes avaient disparu probablement ensevelis sous la masse de neige qui avait dévalé  la colline et avait formé un énorme tas sur l’emplacement de la salle du culte.

	Soudain la jeune Polly fit irruption, en larmes. On venait de retrouver l’ancêtre May Théo raide comme un piquet de vigne et aussi morte que le dernier mammouth. Sa cabane n’avait pas résisté à la pression de la neige et elle s’était pelotonné autour du monstre Hou pour lui conserver un peu de chaleur. L’Oracle avait tenu le coup et braillait la faim. 



	Un grand silence tomba sur l’assemblée. Avec la vieille, tout un pan de l’histoire de la tribu venait de s'écrouler. Aussi loin que les souvenirs pouvaient remonter, elle avait été là, prodiguant bons conseils et sarcasmes, édentée et ricanante mais toujours présente. Le clan venait de perdre un peu de son âme et rien ne serait plus pareil désormais.



	Les Ho avaient survécu à cette première nuit de cauchemar, mais plusieurs autres demeuraient ensevelis sous l'épaisse couche de neige. On les retrouverait au printemps, peut-être. Il fallait faire le compte des provisions disponibles, réparer les huttes endommagées, déblayer au plus pressé, de dures journées en perspective. Heureusement, le sentiment de solidarité unissant les membres du clan n'avait pas encore trop souffert de ce début de civilisation qui avait propulsé ses membres à un niveau sensiblement supérieur. Chacun se mit de bon coeur à l'ouvrage et, le soir tombé,  on y voyait déjà plus clair.

�

	Vers midi le neige avait cessé de tomber et un soleil radieux, perçant entre les nuages avait fondu la neige en surface. Puis le vent s'était levé et maintenant une croûte dure et brillante recouvrait la couche molle du dessous. Quelques téméraires s'étaient aventurés sur la glace. La croûte semblait solide par endroits mais restait plus mince à d'autres et le promeneur finissait par disparaître, englouti. Il fallait alors aller l'extraire de son trou au milieu des insultes et des gros rires; certains trouvaient cela très drôle mais le Chef finit par interdire ce genre d'exercice, on n'avait guère de temps à perdre en cabrioles.

	Les anciens tiraient des plans pour l'avenir dans la hutte du Conseil quand soudain les conversations cessèrent brusquement. Le Balèse venait de bondir comme piqué par un dard et s'était précipité vers l'entrée l'oreille aux aguets. Dans le silence revenu, chacun put entendre, au loin, comme portée par le vent, la mélopée horripilante de l'os-flûte: "pu-pi-pu... pu-pi-pu... ". Schwartzy bondit au dehors, dérapa sur la glace, se releva, rebondit de parapet en parapet et disparut au premier virage en se martelant le crâne de ses poings. Ca promettait des lendemains qui chantent...



	A son grand désespoir, le Chef apprit que la veille de la tourmente, le clergé avait gagné le lieu secret des cérémonies spéciales, entraînant de force trois adolescentes qui devaient participer, bien contre leur gré, à des rites tout à fait particuliers. Quand l'avalanche avait ratatiné les gourbis des trois affreux, ceux-ci n'étaient plus dessous, hélas ! Schwartzy maudissait les divinités, quelles qu'elles puissent être, devant un sort aussi injuste: les vicelards épargnés et  la pauvre vieille May Théo, orgueil de la tribu, congelée sur place comme un vulgaire quartier de bison. L'ardoise de H.P. s'allongeait de jour en jour. Il faudrait bien qu'il raque le moment voulu.



�

	La nuit suivante des hurlements sinistres mirent les chasseurs en alerte. Seul Stan Lai fut en mesure de les reconnaître, lui qui avait parcouru des contrées lointaines: des loups erraient dans la région. Jamais ils ne s'étaient aventurés dans la vallée du Grand Fleuve, leurs territoires de chasse s'étendaient bien plus au nord, au delà des montagnes. Ils avançaient maintenant vers le sud , poussés par la faim et l'hiver précoce. Les chèvres et les moutons qu'on avait extraits  à grand peine des congères la veille, s'étaient dispersés et des traces sanglantes témoignaient de la voracité des prédateurs.



	Les jours suivants furent employés à rassembler les bêtes et à construire des enclos afin de les mettre plus ou moins à l'abri. Les chasseurs, à tour de rôle, montaient la garde à proximité, prêts à repousser une nouvelle attaque. 

	L'arrivée des loups avait fait disparaître le gibier qui s'enfonçait au plus profond des bois, hors d'atteinte et les provisions de viande séchées et fumées disparaissaient à une allure alarmante; elles ne dureraient pas les trois lunes de frimas et il fallait envisager le pire.



�

	Les familles s'étaient regroupées autour de quelques foyers afin d'épargner le combustible. La hutte du Chef abritait maintenant Lemmy et Kuah plus quelques marmots , orphelins de guerre et leurs mères respectives, ça faisait du monde et un entassement indescriptible d'autant plus que tous les chiens, les copains de Klé partageaient le logis, mais au moins, la nuit, on avait chaud.



	Peu à peu la neige s'était tassée et formait maintenant une couche suffisamment solide pour qu'on puisse s'y aventurer sans trop de risques. La provision de bois qui avait fondu d'une façon inquiétante durant les premiers jours se renouvelait normalement. La chasse, redevenue possible, n'amenait que de maigres résultats car le gibier s'était terré au plus profond des fourrés. Le cheptel qui ne trouvait plus d'herbe se transformait peu à peu en viande fumée; au printemps il n'en resterait plus trace et il faudrait tout recommencer à zéro. Les chevaux avaient été sacrifiés en premier, le rêve d'une cavalerie d'attaque disparaissait pour longtemps. Personne n'aurait pu prévoir un tel changement dans les conditions climatiques et aucune réserve de foin et de paille n'avait pu se constituer.

	Puis un matin le vent du sud se leva en bourrasques. La neige fondit comme par enchantement, le Grand Fleuve et ses affluents eurent une crue soudaine et énorme qui transforma tout le territoire en un vaste marécage. Avant que toute l'eau n'ait pu s'écouler, le froid reprit plus pénétrant encore et chaque déplacement se transforma en épreuve de patinage artistique.



	Certains membres de l'Opposition affirmèrent que les bouleversements du climat avaient été provoqués par l'utilisation des armes nouvelles. Il semblait évident qu'une flèche tirée vers le ciel attirait les nuages, l'épée du Chef lançait de éclairs et suscitait l'orage. 

	Cependant Hapad Pine avait mis une sourdine à ses diatribes incendiaires. Il savait qu'en ces temps difficiles, la moindre provocation aurait suscité une riposte foudroyante. Ce n'était pas le moment de faire des vagues. D'ailleurs il ne manifestait plus une forme olympique depuis une nuit bien noire durant laquelle il avait malencontreusement buté sur un jeune guerrier qui le cherchait depuis la fiesta de la grande neige. La promise du jeune brave avait été une de victimes de l'orgie sacrée et le chasseur n'attendait que l'occasion de venger son honneur bafoué. Ce qu'il avait fait à l'aide d'une trique grosse comme le bras et pleine de noeuds ce qui s'avérait de circonstance. Les anciens étaient intervenus juste à temps, jugeant le combat trop inégal et non réglementaire.

	Depuis lors, Hapad Pine avait adopté un profil bas, il longeait les haies en se tenant à l'ombre. Les rations se faisant rares, les dons des fidèles s'étaient rétrécis comme peau de chagrin et le clergé devait subvenir lui même à ses besoins ce qui lui était tout à fait inhabituel et fort pénible. Les clercs en étaient venus au chapardage ce qui présentait des risques certains, en ces temps de disette les garde-manger se trouvaient mieux protégés que la vertu des donzelles.

�

	Les loups rôdaient autour du campement, on pouvait les apercevoir même en plein jour et il ne faisait pas bon de s'écarter seul loin des habitations. Mais le brutes de Schwartzy en avaient vu d'autres. Par nécessité, ils s'étaient installés dans une routine solide après les élagages catastrophiques du début. Après tout, il ne s'agissait en sorte que de sélection naturelle et les plus faibles en faisaient les frais comme toujours.



	Depuis la dernière lune les actions de la tribu remontaient. Les garde manger regorgeaient de provisions après plusieurs passages d'aurochs en pleine migration vers le sud. Les peaux des animaux abattus  permettaient le lancement d'une nouvelle mode: l'emmitouflage complet des pieds à la tête, ça manquait d'élégance mais au moins les engelures n'étaient plus qu'un mauvais souvenir.



	Le Chef contemplait avec orgueil Gorbi son rejeton préféré. Pour le moment Anna tentait de rafistoler au mieux l'héritier du trône. Avec des "tutt tutt" de réprobation mêlée de fierté refoulée, elle appliquait des compresses de feuilles médicinales sur le bleus, gnons et abrasions diverses qui constellaient diverses parties de l'anatomie du môme. Celui ci s'était tabassé avec Tel et Gal , les deux fils de Bigbal Hoche. Le second se trouvant le fils de Myra Dhor l'ancienne compagne de Schwartzy, la bagarre restait en quelque sorte une affaire de famille. D'après le récit de Gorbi, Tel  Hoche avait démarré les hostilités sans aucune provocation.

	Le futur leader des Bakokos prétendait avoir gagné la bataille; s'il en était ainsi, on pouvait se demander en quel état se trouvaient les vaincus. On ne tarda pas à le savoir car déjà la silhouette de la grande Myra se profilait dans l'embrasure de la porte et un feulement montait du coin cuisine où Anna touillait la soupe. Le Balèse se précipita, les combats, il aimait, mais pas dans son gourbi, la vaisselle restait fragile malgré les améliorations de l'art de la poterie. Il empoigna son ex par un bras et la propulsa à l'extérieur.

	La porte réduite à une peau de bison laissait parfaitement filtrer les injures et imprécations diverses de la mère outragée. Elle commença par comparer Schwartzy à différents types d'animaux tous dépourvus d'attributs virils. Puis la douce Anna se vit traiter d'intrigante, de sale étrangère, de mangeuse d'hommes et de fille à soldat. Mais quand la grande Myra en vint à qualifier Gorbi d'avorton, de futur pédé et de couilles molles le Chef n'eut pas le temps d'intervenir son épouse bien aimée venait de décoller du coin cuisine, comme propulsée par un booster Alpha Centaur. Arrachant la peau de zébu, elle arriva bille en tête en plein milieu de l'échalas qui, sous le choc, se replia comme un  canif suisse.

	Comme les dames en ces temps reculés se retrouvaient enceintes chaque année durant neuf mois, il y avait trois chance sur quatre pour que Myra voit sa grossesse se terminer abruptement après ce torpillage dans les oeuvres vives. Anna, redevenue impassible revint poursuivre sa surveillance de la soupe en se massant le cou.

	Un moment plus tard, Bigbal lui même venait aux nouvelles. Chose curieuse il ne manifestait aucune hostilité. Il confia au Chef qu'il commençait à en avoir ras l'amphore des perpétuelles récriminations de Myra et de son caractère au cyanure; chacun dans le camp se rappelait avec délectation de son duel avec Jo Limiche. Schwartzy rigolait ferme, il avait appliqué le principe bien connu:

	"Si tu veux te venger d'un copain qui veux te piquer ta femme, laisse la lui, ça lui fera les pieds."

	Le Chef prodigua des conseils de patience au guerrier morose et le renvoya dans ses foyers avec une grande tape dans le dos. Il avait d'autres soucis en tête, la veille, seule une intervention de dernière minute avait pu prévenir un raid des amateurs de bière en direction de la dernière réserve d'orge. Il fallait bien conserver un minimum de semences pour le printemps prochain. Une fois encore il déplorait la vue courte et le manque de prévoyance de ses administrés. Le vieux principe économique des Bakokos qui consistait à combler les vides en allant piquer chez le voisin ce dont on avait besoin, ce principe ne fonctionnait plus. Autour du camp des voraces, c'était le dépeuplement, des lunes de marche à la ronde.



	Depuis les grandes chutes de neige le Chef se demandait ce que devenait le groupe lointain qui s'occupait de la mine de charbon et de la fabrication des poteries. Les convois n'arrivaient plus et aucune nouvelle n'en était parvenue depuis trop longtemps. Maintenant qu'une sorte d'hiver normal s'étendait sur la région il était grand temps s'aller se rendre compte sur place. Contrairement à ses habitudes, Schwartzy résolut de mener lui-même une expédition de reconnaissance.

	Il se trouvait en face de l'habituel dilemme: qui emmener ? S'il s'entourait de ses plus faciles partisans il risquait fort, à son retour, de retrouver un pagaille monstrueuse et une opposition renforcée par les agissements sournois de son meilleur ennemi, le chaman. S'il partait avec des nuisibles peu sûrs, il pourrait tomber dans une embuscade ou se retrouver isolé en cas de coup de torchon. Ce fut Anna la futée qui lui suggéra une solution.



	A la réunion du Conseil, le Balèse annonça que l'expédition prévue comprendrait en plus de lui-même, cinq brutes choisies parmi les fidèles, un des fils Ha Ram qui servirait d'otage et l'infâme Hapad Pine. Ce dernier faillit s'étrangler de stupéfaction en entendant l'ukase. Il prétexta sa mauvaise santé, le besoin urgent qu'avaient ses fidèles d'une présence réconfortante, le danger que représentait une absence du clergé pour un temps indéterminé.

	Le Balèse eut tôt fait de saper à la base les arguments tendancieux. Les deux diacres Cani et Fini assureraient un intérim honorable, un raid aussi plein d'embûches allait requérir l'appui de tous les dieux disponibles pour le moment et argument massue: puisque le Chef l'avait décidé, il en serait ainsi. Le chaman suivrait, même si on devait le traîner par la peau du cou.



	H.P. savait reconnaître quand les carottes étaient cuites. Il guignait du coin de l'oeil Lecra Dau qui ricanait méchamment à l'idée de pouvoir prendre sa revanche. Le guerrier froissé dans son amour propre par ses échecs successifs ne manquerait pas cette fois une si belle occasion.

�

	Il restait un détail à régler. A la fin de la réunion, Kubah se leva, alla vers la cuisine et revint tenant la jeune Péné Lop par la main.. Le Chef lui asséna une grande claque dans le dos, les autres lancèrent des plaisanteries grivoises et pas toujours de bon goût, Péné fit semblant de rougir et chacun en resta là. Les cérémonies nuptiales chez les Bakokos se réduisaient à leur plus simple expression. On ne se compliquait pas l'existence avec des discours, des bénédictions ou la préparation de costumes saugrenus et autre balivernes, ce qui n'empêchait nullement les naissances but essentiel de la manoeuvre.



	Bien entendu le chaman avait tenté de changer tout cela en imposant aux futurs époux de se présenter devant lui pour une bénédiction nuptiale. Jusque là cela ne tirait guère à conséquence. Ce que les jeunes guerriers n'appréciaient pas du tout par contre, était la prétention du chaman, de s'assurer par lui-même de la bonne qualité de la marchandise.

	Il n'avait réussi jusqu'à présent à convaincre que quelques bonnes âmes dont la piété n'avait d'égale que leur naïveté. Même les plus perverses auraient choisi un autre guignol pour faire leurs premières armes.



	Ils partirent donc au petit matin, Lemmy Grey, en tête, suivi de Thor Gniol un grand gaillard qui s'était promis de se rendre célèbre par ses haut faits afin de se rendre digne de Uté Russ, la fille de Humé qui se faisait vieux. Thor n'était pas prévu au programme mais il avait tant insisté que le Balèse avait fini par acquiescer d'autant plus que le jeune Thor se montrait un archer redoutable. Venait ensuite le choeur des braves encadrant Zab le fils Ram et otage, et en serre-file, Hapad Pine , talonné par Lecra Dau qui l'avait à l'oeil et l'encourageait dans les passages difficiles à grands coups de savate dans le pont arrière. Chaque fois que la colonne longeait un ravin, un marécage ou un torrent avec des rapides, le chaman se mettait à galoper afin de rejoindre le gros de la troupe. Là, il se sentait, sinon en sécurité, du moins à l'abri d'un coup de Jarnac trop évident, cela aurait fait jaser.

	Stan Lai n'était pas du voyage, tout à fait indisponible depuis ses épousailles avec Vière Gefol la troisième fille capturée chez les lacustres avec Anna Konda et Kuah Lair. Malgré son poil gris et son expérience, il avait succombé au charme acidulé de la jeunesse au grand dam d'une cohorte de jeunes prétendants qui, malgré leur aplomb, redoutaient la force et l'habileté au combat de leur aîné. Pas question de le séparer de sa bien aimée, d'autant plus qu'il aurait fait piètre figure lors d'un combat contre un ennemi éventuel avec ses traits tirés et ses guibolles flageolantes. 

	Il manifestait une tendance suspecte à s'endormir à tout propos, accoté contre un arbre ou au beau milieu du repas, la tranche de gigot suspendue entre ciel et terre. La vieille May Théo n'était plus là, hélas, pour lui administrer une de ces potions réchoupillantes dont elle garderait le secret car la jeune Polly promue trop tôt au grade de sorcière en chef ignorait encore bien des ficelles du métier. Il faudrait attendre qu'elle décode et interprète la banque de données constituée par les deux Ho.



	Pendant cet aparté, les voyageurs avaient atteint les ruines du village détruit au chapitre 8. A dire vrai, il n'en restait pas grand chose, une végétation luxuriante recouvrait les habitations et les remparts, la rivière coulait tranquillement entre deux haies de broussailles et seul un archéologue inspiré aurait pu déceler des traces humaines dans cet endroit déserté. C'était quand même le coin rêvé pour une halte, une petite sieste à l'abri du vent et un de ces casse-croûte géants qui faisaient la fierté de la tribu.

	Le froid piquant n'incitait guère au sommeil et les voyageurs ne tardèrent pas à reprendre la route. Les hommes de tête adoptèrent vite ce petit trot soutenu qui avale les kilomètres mais exige un long apprentissage sans quoi on se retrouve avec les poumons en feu et l'impression que le coeur remonte dans la gorge.  C'est justement ce qui arrivait au chaman qui grimaçait dans un effort désespéré afin de se tenir à une distance respectueuse du chasseur qui le talonnait sans pitié. Ses genoux cagneux s'entrechoquaient, l'air lui manquait, il trottinait la bouche grande ouverte, n'arrivant pas à trouver son second souffle. Et les autres qui ne semblaient pas vouloir s'arrêter...



	En arrivant au village des potiers, Schwartzy put constater que l'équipe sur place avait beaucoup moins souffert des rigueurs de l'hiver que leurs congénères restés au camp principal. Grâce à des innovations techniques toutes nouvelles, leurs logis offraient un confort bien supérieur à celui des cabanes dont les chasseurs devaient se contenter faute de mieux. Non seulement les murs et le toit construits en rondins au lieu de branchages offraient une bien meilleure protection mais des sortes de cheminées construites grâce aux briques venant des fours de potier, amélioraient le chauffage.

	Les âtres permettaient aussi la cuisine avec une économie importante de combustible et aspiraient les vapeurs. C'en était fini avec les yeux larmoyants et les toux persistantes et quand un brave serrait sa bien aimée sur son coeur, il n'avait plus l'impression d'étreindre une tranche de lard fumé.



	Une fois terminées les effusions des retrouvailles guerriers et artisans se rassemblèrent pour les agapes traditionnelles. Andé semblait impatient, manifestement il brûlait de révéler quelque grand secret mais tenait à en réserver la primeur au Chef, loin des oreilles indiscrètes. Quand enfin il put avoir le Balèse bien à lui, il l'emmena dans une cabane un peu à l'écart et à demi dissimulée derrière la rangée de fours.

�

	Dans l'abri on ne voyait pas très clair. Le Balèse jeta un coup d'oeil circulaire, la pièce apparaissait vide, à part un tas de cailloux brunâtres sur le sol. Il crut d'abord à quelque farce stupide, mais ce n'était pas le genre du potier qui donnait plus volontiers dans le style pompeux et suffisant. Et puis ces cailloux  semblaient vraiment bizarres et biscornus. Curieux, il en ramassa un et faillit le laisser retomber surpris par son poids.  Mais déjà Andé se lançait dans une série d'explications, il avait obtenu cette matière en introduisant dans un four un mélange de charbon et de certaines pierres ramassées un peu plus loin. Le mélange se liquéfiait à haute température et refroidi donnait ces cailloux métalliques.

	Il expliqua qu'il espérait trouver le moyen de purifier le produit pour enfin obtenir ce métal dont on pourrait confectionner des haches,  des épées, des couteaux et des pointes de flèches. Le Balèse restait perplexe, il ne voyait pas bien comment l'autre allait si prendre, cela dépassait tellement l'expérience des gens de la tribu.



	Mais pendant la période de mauvais temps, les potiers n'avaient pas chaumé.  Un convoi se préparait pour ramener au camp de base la nouvelle collection d'hiver afin de les échanger contre des peaux et de la nourriture. Les porteurs profiteraient de l'escorte pour une traversée des territoires qui restaient dangereux malgré la proximité des villages amis. La troupe qui repartit un matin pour la base, comportait maintenant une bonne trentaine d'individus, escortant six animaux de bât qui avaient échappé par miracle à la famine et aux dents trop longues. Les chevaux portaient la vaisselle soigneusement emballée dans d'épaisse couches de fougères sèches.

	La première halte sur le chemin du retour eut lieu sur les pentes caillouteuse d'une colline exposée au sud. Quelque anodin que ce fait puisse paraître, il devait marquer un tournant dans l'histoire de la tribu.

	Alors que les compagnons se regroupaient autour du feu, après le souper afin de se raconter des histoire de chasse hautement fantaisistes, Hapad Pine se retira dans une ravine à quelques pas de là. Il avait repéré en arrivant une sorte de petite grotte, un gros terrier plutôt dans lequel il comptait passer la nuit en toute tranquillité. Ramassant ses hardes bien serrées autour de lui il pénétra dans le trou à reculons, il y avait tout juste la place. Il disposa une peau afin de boucher le plus gros de l'ouverture et s'allongea avec un soupir heureux.

	La nuit s'étendit sur la plaine et la forêt. Schwartzy, toujours prudent fit une dernière ronde afin de s'assurer que les guetteurs placés au bons endroits ne piquaient pas une petite ronflette et s’emmitoufla dans une toison moelleuse l'épée à porté de sa main droite.



	Même les oiseaux nocturnes venaient de clore leurs paupières quand une clameur à glacer le sang réveilla la brousse.  Le Balèse se leva d'un bond. Il s'asséna une bonne tape derrière la tête pour se remettre les yeux en face des trous et jeta un regard circulaire. Les hommes et les chevaux s'ébrouaient, se cognaient, se télescopaient dans l'obscurité. A ce moment la lune sortit de derrière un nuage et chacun put voir une silhouette qui s'enfuyait à travers les arbres en poussant des cris sauvages.



	Le Chef fit rapidement le compte de ses troupes. Il ne manquait personne. Perplexe, il recompta à sa manière qui consistait à mettre un nom sur chaque tête d'ahuri. Parbleu le chaman avait disparu ! Une déduction logique s'imposait, Hapad Pine une fois encore avait réussi à se faire remarquer. 

	Schwartzy intima à ses hommes de se recoucher. Demain il ferait jour, demain on chercherait le fuyard ou mieux on ne le chercherait pas. Lecra Dau se frottait les mains. Si un loup venait lui donner une coup de patte ou de mâchoire pour l'exécution prévue, c'était toujours ça de pris.



	Au petit matin la cohorte reprit la route après un solide déjeuner, H.P fut déclaré déserteur et personne ne s'en soucia plus.



	Quelques temps plus tard alors qu'il quittaient la colline où l'équipe avait passé la nuit, ils butèrent sur un corps étendu en travers de la sente. Le Chef retourna le cadavre d'un coup de pied. Quelque chose remuait sous la pelisse mitée qui recouvrait la poitrine, soudain en alerte, il recula d'un pas. Un serpent apparut, se traîna sur quelques pas et resta là, paralysé par le froid.

	Tous les hommes faisaient maintenant le cercle autour de la dépouille du chaman qui gisait la bouche grande ouverte, maintenue béante par une langue gonflée et violacée par une terrible agonie.



	La cause de la mort paraissait évidente à chacun. Hapad Pine ignorait à peu près tout des subtilités de la chasse et des dangers de la vie sauvage, lui qui s'était contenté toute son existence de vivre au crochets de la communauté sans jamais entreprendre quelque chose d'utile aux autres. Dans son ignorance il s'était réfugié dans un trou de pierrailles qui servait de refuge à toute une famille de vipères. Les reptiles avaient dû se réchauffer suffisamment à son contact au cours de la nuit pour sortir de leur sommeil hivernal et de leur torpeur. Il suffisait alors d'un mouvement un peu brusque pour qu'il attaquent et piquent à mort celui qui occupait leur territoire.















	Dernière Digression



	Les notes du bon docteur s'arrêtent là, sauf quelques fragments difficiles à relier au reste de l'histoire. Sans doute son héros favori ayant disparu du paysage, il ne se sentait plus le coeur de continuer ses recherches historiques.

	Peut être un jour pourra-t-on en lire la suite sur les parois de quelque caverne à découvrir dans les temps à venir...



	Fin de la dernière digression.
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